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LETTRE
DE L'EDITEUR,

À Meffieurs de la Compagnie des
Libraires d’Auxterdain.

MESSIEURS,
À mort de Mr. le Marquis deL… procure
lP’illuftre fujet de ces Mémoires, me

mière partie au Public. Il Pa temte rene
fermée fous la clef jufgr'à la fin de fa vie,
Ou S'il lui a permis de voir quelque-fois le
jour ce x'a été que pour quelques m:0-
mens Es dans les mains de fes meilleurs
amis. J'avois Phonmeur d'être de ce nomma
bre. Je rai pù m'empêcher plufieurs fois
de lui reprocher agréablement le ferupule
qui lui faifoit dérober la conclufion de fcæ
Ouvrage au Public, après avoir fouifert
que les deux premières parties fujent re
Primées il y a deux ans. Il Ie défendo.t
Par deux raifons la première étoit la dif-
fererce qu'il prétendoit trouver entre ce der-
Riey Ouvrage €S le premier je fuis pars
dommable, difoit-il, de m'être montre moi-
même à découvert, Es d’avoir revélé mes
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LETTRE
malbeurs C7 mes foibleffes mais le feroise
je de inettre az jour les irrégularités de
lu conduite d’autruis Peut être ai-je déja
ex tort de les ecrire je ferois encore plus
conpable de les publier. La fincérité d'un
récit, ajoftoit 1/, ne le rend pas toûjours
ffle Es innocent. Hy a des vérités odien-
Ses que la fagelle €5 la charité doivent
cacher. Ou devient quelque fois plus crie
minelen manifeflant une aéfion mauvai-
Je qu’en la conrmettant parce que le pleu
dangereux effet de certains détordres eff
le fcandale, dont on fe charge en les pus
bliant.  Monfieur le Marquis ajoktoit à
cette raifom qu'il avoit fujet de fe repen-
tir de la complaifance qui l’avoit fait coma
Jentir à Edition de [es deux premiers vos
lumes elle ki avoit attiré une multitude
de vifites de complimens €S dans l’âge
avamué où il étoit, avec tant d'amour pour
de repos, il regardoit comme une charge
pefante l'obligation de recevoir des compne
Enies étrangères où de répondre à des lete
tres indifferentes. Quelque force que ces
deux raifons punient avoir par rapport à
lui la feconde tombe par Ja mort l’aus
tre axe fait pas fur mon efprit autant d'ins-
preffion qu'elle faifoit fur le fie. Je lui
Paffe le principe fur lequel il raitonzoit,
étant perfuade comme lui, qu’il y a des
fautes qu'on ne peut reveler isnocemment

parce
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Parce que leur manifeflation entraine le
Scandale mais je ne fcaurois mettre dans
ce rang les avantutres de Milady R
de Milady d'Ar, de M. Law, dé
la Princefle de R.. 5e. 11 me fem
Ôle au contraire, que l'exemple de lenr
mauvaife conduite peut devenir utile; les
vices de cette mature fervent pour ainfi
Parler de fanal à la vertu; ils l’éclairent
UÜs lui montrent les bornes, qu'elle ne doit
Point paffer ES les précipices qu’elle trous
veroit au-delà,

Je n’imagine donc, Mrs. qu’en imprie
mat incejamment cette Suite des Mémois
Yes vous ferez zm préfent agréable ES avai.
tageux au Public. On y tronvera plus
de varieté que dans les deux parties pre-
cedentes, Le Stile r’ex ef} pas moins vif
ni moins foktenu. La Morale y ef} auffé
Pure ES plus fréquente, les fentimens auf.
À tendres le fond de la narration
auf intereffant.

Pour ce qui regarde la perfoine de Me.
le Marquis de il fuffit de lire fon
Ouvrage pour prendre ue idée jufte de

Jo carattére. 1! a peint for cœur dazs
des fentimens qu’il y a répandus €S le
tour de fon efprit dass fes réflexions. Ox
Teconnoîtra fans peisze qu'il a dà être ur
Père tendre, 2x2 époux fidéle 4x2 ami zélé

Jincére 2 4 guide jage ts éclairé A
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LETTRE DE L’EDITEUR.
ce qui fait la perfection de fon éloge ui
bonume folidement vertuenx. Sa mort à
fait verfer des larmes fincéres à tous fes
amis. Hs me s'en confolent que par l’hè-
ritage précienx qu’il leur a laif]é, je veux
dire le fouvenir ES l’exemple de fes ver-
tas, J'ai l'honneur d’être &sc.

MESSIEURS,

Vôtre &c.

DEXILES.



SUITE
ET

CONCLUSION
DES

MEMOIRES
D'UN HOMME DE QUALITE

Qui s’eit retiré du monde.

LIVRE PREMIER.
A N m’apprend que le Public
uw à fait un accueil favorable

de mon Hikoire, qu'il
Fr aux deux premières parties

s’en elt fait une nouvelle édi-tion en Hollande, je ne fgais f je dois
M’applaudir beaucoup de ce feccès. Mes
amis veulent me le faire regarder comme
Un motif qui doit me porter à reprendre
la plume, à continuer l’ouvrage. j'en
Conviendrois peut. être avec eux fi j'etois
mieux informé fur quoi fe fonde l’eftime
de ceux qui penfent avantageufement de
mon livre Je me tiendrois heureux par
*xemple qu'il eùt pû leur plaire par les

Tome V. À endroits



2 MEMOIRES
endroits que j'eftime moi-même, c’eft-à-
die par les traits d'honneur &:de veitu
que j'ai pris foin d’y répandre, je con-
feffe que malgré le froid de la vieilleife
qui commence à glacer mon fang, je
rentrerois dans la carrière avec une nou-
velle aideur mais qui peut me répondre,
que l’app'obation, dont on honore mon
ouvrage n’elt pas donnée peut être à des
chofes que je ne puis m'empêcher de con-
damner, quoique j'aye eu la foibleffe de
les écrire? Je parle de quelques defcrip-
tions trop tendres, d’une certaine li-
cence de fentimens, d’expreffions, qui
fans pouvoir paîfer pour contraires à la
bienfeance à la vertu ne laiffent pas d’a-
voir quelque danger pour un lecteur in-
confideré qui s’en occupe trop, qui
en eft exceffivement attendri. Cette pen-
fée a fait tant d’impreffion for moi, qu’il
s’en cit peu fallu dans ce:tains momens
que je n’ave jetté au feu le journal de
mes derniers voyages, que je n°
me fois ainfi délivré de toutes les inftan-
ces qu’on n’a fait de le donner au Pu-
blic. Cependant j'ai fouffert à la fin qu’el-
les ayent prévalu fur mes ferupules
c’eft une foibleffe que je devrois me re-
procher je le reconnois mais tel a toü-
jours eté mon caractère une facilité ex-
cellive une complaifance fans referve ef

amitié
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amitié comme en amour. Je fuis le mé.
Mme à foixante ans que j'etois à vingt,
ami de la fevére vertu Mais foible
lent quelque-fois à la pratiquer, qucique
tobjours affés ennemi du vice pour l’évi.
ter avec horreur, auffi- bien dans mes
Écrits que dans toute la conduite de mes

attions. J'ai crû devoir rendre ce petit
compte au Public de la difpofition où je
me trouve en commençant de mettre en
ordre cette derniére partie de mes Mes
moires. Je lni demande la continuation
de fon indulgence pour le refte de mes
avantures. Je fuis trompé fi elles n’in-
tereffent autant fa curiofité fa compal-
filon que les premiéres, car mon étoile
n’a point changé, je dois avertir ici
mes lecteurs, comme j’ai fait au premier
volume qu’ils doivent {e bien garder
d'ouvrir mon livre, s’ils craignent de ref-
fentir la trifteM l’attendriffement que
Produit une fuite prefque continuelle d’ins
fortunes. Je reprens maintenant le cours
de ma narration.

La mort de mon oncle ayant fait cef£-
fer toute la joye que nous commencions
à goûter dans la maifun de ma fille
nous changeames le deffein que nous
avions d’y paffer quelques femaines, Amu-
lem me dit, qu’il fe croioit obligé de re.
Prendre le chemin de l’Afile pour aller

Â 2 rendre



4. MEMOIRES
rendre compte de fa commifion, Nous
déliberâmes fur le tems de fon départ,

comme nous étions bien réfolus de ne
pas nous feparer pour toûjours nous
cherchâmes par quels moyens nous pour-
rions nous rappiocher. La premiére pro-
pofition que je lui fis, fut de laiffer fes
deux enfans chés ma fille. 1! y confen-
tit, il s’engagea volontiers à retourner
en France par le plus court chemin lors
qu’il auroit fini fes affaires. Son abfence
ne pouvoit pas durer moins de trois où
quatre mois; je crus que cetemsme fuF-
fiioit pour faire avec le Marquis le voya-
ge d'Angleterre, après quoi nous pour-
rions auifi rentrer en France pour y rc-
joindre Amulem y pafler quelque tems
avec lui chés ma fille, prendre enfui-
te la route d’Allemagne pour le con-
duire jufqu’à Vienne; d’où il pouvoir fe
rendre à Amafie avec fes enfans. Il trou-
va ce projet fort à fon gré. J'écrivis à
Monfieur le Duc pour le lui communi-
quer il l’approuva nous ne tardâmes

‘pas à l’exécuter. Les adieux furent ten-
dres fur-tout entre le Marquis Me-
mifcés. Je n’obfervai neanmoins rien en-
treux de plus particulier qu’à l’ordinai-
re ils eurent l’un l'autre affés d’adreiTe
pour me tromper, mais on verra qu’ils né
foûtinrent pas çe perfonnage long tems-

Nous
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Nous paffimes de Calais à Douvres,

vec un vent foit heureux; nous nous
iccupâmes peu de tout ce qui s’offiit
Ur nôtre route jufqu’à Grawefend, où
lOus quittâmes la pofte, pour nous em-
larquer fur la Tamile, mais nôtre indif-
erence fut obligée de ceder à la magni-
icence à la variété des objets, qui fe
réfentérent bientôt à nos yeux. le n’ai
ien vù dans tous mes voyages qui ap-
roche de la beauté de ce fpeétacle. La
l'amife depuis Londres jufqu’à la mer eft
ion feulement une des plus larges rivié-
es de l’Europe mais une des plus agréa-
les, des plus propres à la navigation.
es plus grands vaiffeaux y entrent avec
acilité, elle en elt fi couverte pen-
lant l’efpace de plus de vingt cing mis
&s, qu’il refte à peine un canal étroit
our le paîfage de ceux qui arrivent de
louveau. Ses bords font remplis de Ma-
tafins, d’Arfenaux, de quantité d’aus
res édifices, qui fervent aux ufages du
:ommerce de la navigation. Dans les
ndroits où la vdë peut s’étendre davan-
age on apperçoit un grand nombre de
elles maifons répandues de tous côtes
lans les plaines ou fur le penchant des
olines des jardins ornés des villes bien
euplées,, bien bâties; enfin l’on ne
eut ouvrir les yeux dans cette heureufe

A3 1sle
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Isle fans prendre une idée de l’'abondan-
ce qui y régne, du bonheur de fes
habitans.

Nous traverfâmes donc une forêt de
vaifleaux, qui fembloient multiplier à
moture que nous avancions, la marée
nous etant favorable nous arrivèämes en
peu l’heures au pied de la Tour de Lon-
dires. Je remets à parler plus bas de ce
lieu célébre, de tout ce que nous vi-
mes de curieux dès le premier jour.
Comme il ne manque rien à Londres de
tout ce qui peut fervir à la commodité
des étrangers, nous nous fimes tranfpor-
ter fans peine, nous nos équipages
au quartier de la Ville, où nous voulions
prendre nôtre demeure, Nous choifimes
celui de la Cour comme le plus agréa-
ble le plus convenable au deffein qui
nous amenoit en Angleterre, ce fut dans
Suffolk ftreet que nous louâmes un ap-
partement. Quoique les maifons de Lon-
dres ne foient pas fi belles, ni f magni-
fiquement meublées que celles de Paris
elles font propres commodes, la plñ-
part des rues font lurges bien percées;
il ne leut manque que d’être plus nettes

mieux pavées; elles font ordinairen:ent
fi fales, qu’il feroit impoffible d’y mare
cher à pied fi l’on n’avoit eu foin de mé-
nager au long des maifons un petit efpace

défendu
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défendu par des pôteaux de bois, qui
empêchent le carrofle d’en apmiochor,
qui fert pour le paflage des cens de piot:
lyrs-qu’on veut traverfer la 1ue on ch:
che un rang de pavés un peu plus lr,2

plus haut que les autres. On en cn-
tretient ainfi d’efpace en efpace, l'on
elt obligé pour les tenir propies de lus
nettoyer plufieurs fois le jour. Outre les
ftandes ruës qui traverfent la Ville de
tous côtés il s’en trouve une infinité de
Petites qui leur fervent de communica-
tion. On appelle celles-ci des courts
ou des allées la pläpart font pavées de
Marbre ou de grandes pierres quarrees
de forte qu’elles font toüjours fort net-
tes fort unies, Il n’eft jimais permis
aux voitures à routs d’y paffer Rien
ne donne un plus grand air aux rues de
Londres, que les enfeignes qu’on y voit
à chaque maifon. Les Anglois n’epar-
gnent rien pour les rendre magnifiques
On m’en a montré quelques-unes qui ont
coûté jufqu'à cinq -cens écus elles font
dorées embellies par divers ornemens
de feulpture de peinture, la plü-
Part font fi grandes fi pefantes, qu’el-
les ont befoin d'être foûtenues par des
pilliers, qui rendent les rues étoites en
Yuantité d’endroits. Les Eghfes font auf.
LL une des principales beautés de Lon-

À 4 dres.



8 MEMOIRES
dress Elles ont été rebâties prefque
toutes, depuis l'incendie qui confuma la
plus grande partie de cette Ville. Elles
font toutes dans le goût moderne, il
y en a peu qui ne faifent honneur à leur
Architeste. L’Eglife de St, l’aul, qui el
la Carhudrale, méritetoit une defcription
particulière, c’eft un des plus fuperbes Édi.
fices qu’il y ait au monde; mais le
deffein de ces Mémoires n’eft pas de
tracer le plan d’une Eglife, ou d’un bâti-
ment particulier. Je ne parle de ces fortes
d’objets qu’en paffant, pour donner
une lepére idée d’un païs, qui n’eft pas
auffi eftimé qu’il devroit l’être des autres
peuples de l’Europe parce qu’il ne leur
elt pus affés connu. Je ne manquerai
pas dans la fuite de ces Mémoires de
remarquer ainf peu à peu, ce qu’il y a
de plus digne d'attention à Londres
dans les autres parties d’Angleterre. Mr,
le Duc de ayant prévenu M
nôtre Ambaffadeur, fur l’arrivée de fon
fils, par une lettre écrite avant nôtre
depart de France nous crûmes ne devoir
paroître à Londres qu’après lui avoir fait
nôtre premiére vifite, Il fit un accueil
des plus honnêtes au Marquis, il
voulut l’engager à {e fervir d’un de fes
carrofles: mais nous le refufimes étant
deja convenus du prix pour un carroffe

de
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de remife. 11 fe trouva heureufement
Qu'il avoit fait demander audience pour
le lendemain à Sa M. B. 11 nous offrit
de prendre cette occafion pour préfenter
le Marquis Nous nous rendimes avec
lui fur les dix heures du matin au Palais
de St, James, après lavoir attendu
quelque tems dais l’antichambre pen
dant qu’il entretenoit fecretement le Roi,
il revint lui-même nous prier d’avancer

il conduifit le Marquis vers Sa Ma-
jefté qu’il avoit déja prévenu fur fon
fujet. Le Roi étoit alfis dans un Fauteuil.
M fe leva à l’arrivée du Marquis, il ôta
civilement fon chapeau, l’ayant remis
auifi -tôt il s’avança au milieu de la
chambre où nous eûmes l’honneur de
Nous promener un quart d'heure avec
lui, ll affûra obligeamment le Marquis
de fon eftime lui promit de contri-
buer de tout ce qui (eroit en fon pouvoir
pour lui faire trouver de la fatisfaction
en Angleterre. Nous fûmes admis le
Même jour à l’audience du Prince de
la Princefle, de qui nous ne reçümes
pas moins de civilités.

La Cour d'Angleterre toute la
Ville de Londres étoit alors dans une
extrême agitation On y Craignoit encore
les foites de la revolte d’Ecofe, de
Ventreprife du Prétendant: car quoique

As les



10 MEMOIRES
les efpérances de ce malheureux Prince
euffent échoue à Prefton, que fon
parti füt entièrement diffipé depuis que
les cinq principaux chefs étoient tombés
entre les mains du Roi, qui les tenoit
prifonniers à la Tour; on ne doutoit
point qu’il n’y eût encore non feulement
en Écofle, mais à Londres même,
dans toutes les Provinces d’Angleterre,
quantité de perfonnes mal. difpofées en
faveur du Gouvernement. Cette opinion
tenoit le Roi le Parlement dans la
crainte, on ne mettoit point de fin aux
foupçons aux rechercher, fur les.
moindres indices on arrétoit indifferem-
ment tous ceux de la fidélité defquels on
étoit mal affûré,

Les cinq chefs des rebelles qui avoient
eu le malheur d’être faits prifonniers à
Prefton furent condamnés à la mort le
jour même de nôtre arrivée. Le Roi
flêcli par les laimes de leurs époufes
fufpendit l'exécution pendant quelques
jours, fous prétexte de tirer d’eux un
détail plus étendu de leur crime, des
rcffoits fecrets de la confpiration mais
il eut lieu de fe repentir de cette bonté,
qui ni fit perdre une de fes victimes.
Ce fut le Comte de Nithisdale à qui la
fénérofité de fon époufe fauva la vie
d’une manière extraordinaire, Cette

Dame
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Dame avoit une tendreffe incroyable pour
fon mari: la nouvelle de fa condamna-
tion la fit tomber d’abord dans un éva-
Nouiffement fi long, qu’il penfa lui cauler
la moit; en étant revenue à force de
fecours, elle ne s'arréta point aux ler-
mes elle penfa aux moyens de le tirer
de fa prifon aux rifques de fa propre vie.
Le Comte étoit un Seigneur aimable qui
S’étoit fait un grand nombre de partifans
Zélés, même parmi la populace. Ce fut
à ceux-ci que la Comteffe s’adreffa d’a-
bord elle répandit l'or l’argent avec
Profufion pour les engager à fe réunir
lorque fon époux feroit conduit au fup-
plice, à Parracher des mains-des exe-
cuteurs, Quelque affection qu’on eut
pour le Comte elle trouva peu de gens
capables d’une entreprife fi hardie, n’y
Voyant point affés de certitude pour être
affrée du fuccès elle tourna fes vües
d'un autre côté. Elle fut fe jetter cent
fois aux pieds du Roi, qu’elle tâcha de
toucher par fes pleurs par les plus
tendres expreffiors de la douleur de
l’amour elle follicita le Prince les Sei-
8neurs de la Cour, les Miniftres de tou-
tes les Puiffances de l’Europe je la vis
chés Mr. l’Ambatludeur de France J'a-
Vouë que je ne pùs retenir mes larmes,
en voyant couler les frennes ayec tant

A6 de:
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de araces tant de marques d’un vrai
defefpoir, Enfin cette feconde voye n’a-
yant pis reufl:, l’amour lui en infpira
une p'us heureufe, Elle retourna aux
pieds du Koi, qui eut la bonté de ne
ur refuter jameis fon accès, puroiffant
renoncer à l’iperince de fauver fon mari,
elle dem.nda en grace la liberté de le
voir en prifon, pour lui dire le dernier
adieu. Lette faveur lui fut accordée. On
la lutla fLule avec le Comte fuivant l’or-
dre du Roi. Elle profita de ce moment
pour lui faire prendre fes habits, s’ée
tant couverte elle-même des fiens, elle
le preffa de fortir tandis qu’elle demeu-
reroit à fa place: il fut affes heureux
pour traveifer toute la garde fans être
reconnu, foit que le mouchoir dont il,
feignoit d’effuyer fes larmes favorifàt fon,
déguilement, foit que le Capitaine come
me il y a plus d’apparence cùr été feduit
par les libé alités de la Dame. Cet êve-
nement fe répandit en un moment par
toute li Ville: mais toutes les mefures,
qu'on prit pour découwir les traces du:
Com'e furent inutiles, Plon für peu
de jours après, qu’il avoit gagné heureu-
femert les côtes de France: on apprit en:
mé ne tems, que le Prétendart avoit quite
té l’Ecoffe, qu’il avoit débarqué à.
Gravelines, dans le deflein de fe retirer.

à Avis
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à Avignon. Cette dernisre rouvelle ren-
dit la Cour plus tranquille: mais elle
N’empécha point l'exécution de la fentens

LAS
Ce portée contre les rebelles. Mylord
Uerwantwater Myloid kinmure furentdecapitéss le refe petit par d’autres fup=
plices. Nous eumes lu cumolite d’eue
Prefens à la mort des deux premiers
leur conftance leur tranquillité me pas
rurent héroïquess cet au Cicl à juger
de la juitice de leur caufe. Les Poctes
exercérent leur veine fur la furte de Aly-
lord Nithifdale fur la génétofité de fon
époufe je me fouviens de quelques vers
d’une Ode Fiançoife, qui fut faite à ce
fujet, quoiqu’ils ne fuient que medio-
crement bons, qu’ils péchent même
Contre les régles j'en mettrai ici quel-
Ques-uns tels que ma mémoire me les
rappelle.

panDans nn cœur terdre g5 magaiime
L’ Amour C5 la vertu d'accord
Avrachent Ja Jonquête at crie
Malgré ka trabrfoiz dus fort Esc.

Faits, dit-elle, chère moitié,
Fois la crnanté d'a tiroir,
Dont le cœur fourd à la pitié
Se mmontre alicrë de ton jazz

À 7 Mon
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Mon bras levé pour ta déferfe
Soft foûtewn par l’efpérance
D’mracher ta tête an péril
Ne crams pas que je me démente
Viétorrenfe ES trop contente
S2 simon trépas pert d'être util,

Va conter à toute la France,
Et mio convage Es ton bonbeur
Pour prix de ma noble afffrance
Je ne veux de toi que ton cœur
Et que tu graves dais tom ame
Que f par le bras d'inze femme
Tu te vis conferver le jour,
La vie qu'elle d'a donnée
Eff moñrs un fruit de l'himente
Que l'ouviage de fox amour. €c.

Le jour même de l'exécution de Mylord
Derwentwater nous nous trouvâmes à l’af-
femblée qui fe tenoit trois fois la femaine
chés Milady R je fus furpris d’y
voir régner un air de trilteffe, que je n’y
avois point remarqué deux jours aupara-
vant. On m'’apprit en fecret, que cette
Dame avoit aimé paffionnément ce malheu-
reux Seigneur; mais que la confidération
du Roi autant que celle de fon mari,
l’empéchoit de donner des marques publie
ques de fa douleur, qu’elle fe faifoit
violence jufqu’au point de ne pas. même:

inters.
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interrompre l’ordre des affemblées, qui
fe tenoient chés elle. J'obfervai curieu-
fement fon vifage pour tâcher d’y
Gécouvrir la fituation de fon ame. Elle
temarqua mion attention; lorfque la
Compagnie fut prête a fe rctirer, elle me
fit avertir par un laguais, qu’elle fouhaitoit
de m’entretenir en particulier, Je ne
favois qu’augurer de cette affignation. Je
pPriai le Marquis de monter feul en carofle

d'aller m’attendre au logis pour fouper,
On m’introduifit un moment après dans
le cabinet de la Dame; elle en Ferma la
Porte avec de grandes précautions,
M ayant fait affeoir elle me tint ce difcours
Je fai, Monfieur, que vous êtes un hom.-
me de naiffance, ce que j'eftime encore
pus, un homme d'honneur ainfi je ne
fais point difficulté de m’ouvrir à vous;
Vous voyez en moi la plus malheureufe
femme du monde. J'ai perdu aujourd’hui
le feul bien qui pouvoit me £nre aimer
la vies fi j'ai la force de fuivivre au
Pauvre Mylord de Derwentwater, je ne
Me {ens point celle de demeurer pluslong tems avec les barbares qui me l'ont
tavi, 11 faut que j'abandonne l’Angleterre,
dûffé je périr dans cette entrepiife. Je
fai que tous les ports font gardes, qu’on
he laiffe fortir peifonne fans des formalités
infinies, en Un mot, que j'ai à tromper

Ja
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la vigilance du Roi celle de mon mari:
mais les difficultés fuflent- elles encore
plus grandes, il faut que je les furmonte.
Jai communiqué mon deffein fur la foi
du fecret à Monfieur vôtre Ambaffadeur

je l’ai prié de me procurer une retrai-
te en France. ll s’en elt défendu par
la crainte de déplaire au Duc Régent
qui  paroit ménager beaucoup le Roi
d’Angleterre mais il m’a confeillé de
m'adreifer à vous comme à la perfonne
la plus capable de me rendre ce bon
office. Voyez, Monfieur, ce que vous
vous fentez difpofé à faire pour obliger
une malbeureufe, comptez fur des
marques de reconnoiffance qui furpaferont
vos défirs. Je m'étois fi peu attendu à
une telle ouverture; que je fus long-tems
incertain de ce que je devois répondre.
Je me trouve fort honoré de vôtre con
fiance, lui dis- je à la fin, mais en vérité,
Madame, j'admire que Mr. l'Ambatfadeue
me trouve fi propre à faire ce qu’il refufe
lui même d’entreprendre. Ne vousa-t-il'
pas dit du moins de quels moyens il pré-
tend que je me ferve? Ou plûtôt, Ma-
dame ayez la bonté de confiderer vous-
même, qu’étant abfolnment étranger dans
ce Royaume, où je ne fuis arrivé que
depuis huit jours, n’ayant point d’autre
titre que celui d'accompagner le fils de

Mr.
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Mr. le Duc de je n’ai en aucune
manière le pouvoir d’executer vos volon-
tés. Vous l’avez, Montieur, interrompit-
elle, je ne vous aurois pas ptorofe la
chofe fi Je n’étois aflu.ce qu’il depend de
vous de la faire reuifir. Je m'explique
en deux mots: vous pouvez renvoyer un
de vos domeftiques en France fous le
prétexte de quelques affaires, obtenir
de la Cour un paffeport pour deux. Je
me depuiferai, je prendiai même s’il eft
néceifaire la livrée du jeune Seigneur,
qui eft fous vôtre conduite, je pallerai
ainfi fans peine à la faveur du paleport.
Je vous prie feulement de me faire ac-
compagner d’an domeflique fage dont
la fidélité foit à l'épreuve. Alfürement,
Madame lui dis je vorlk un dénouz-
ment auquel je n’aurois pas penfe. Je
ne vous demande qu’un jour pour delis
berer fur ma réponte; n’interpiétez pas
Mal ce délai, tenez vous aflûree de
mon refpect de ma diferetion. Je la
Quittai fur le champ, je me 1etirai en
Tévant à cette avanture. La refulution
Que je pris fut d’aller voir le lendemain
au matin Mr, l’Amballadeur, de m’en-
trétenir avec lui de tout ce que j'avois
entendu.

Mais il fe préparoit le même foir une
autre fçène qui devoit me donner plus

d’inguie-
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d'inquiétude. Le Marquis ne s’attendant
que je dûffe être fitôt de retour au logis,
avoit choili le tems de mon abfence pour
écrire unelettre, qu’il n’avoit pas duifein
fans doute de Me communiquer, ll étoit
dans cette occupation lorfque j’entrai

Lu dans fa chambre; le voiant fi appli-
ES

que qu’il ne s’appercevoit pas de mon ar-
rs rivée je me fis un plaifir de le fl'urprendre
dé 1 en m’avançant fans bruit derrière fa chai-
Wat) fe. ll continuoit d’écrire, quoi que

je n*uffe aucune raifon de me défier dunr‘

1-00 par curiofité, Je connus audi tôt que
120 FOIE fujet de fàa lettre, je jettai les yeux deffus
ne
#f c’etoit une lettre d’amour. Ma furprife
IE, ne peut être exprimée. Je pris le parti

de me retirer auffi doucement que j’étois
i N ertie, ayant fait appeller Briffant, qui
Ÿ n ctoit tobjours fon homme de confiance,

je le queflionnai fur les affaires de fon
b5 Maitre. Je decouvris aifement qu’il ne
ji: favoit rien de cette intrigue. ll me dit,
ik fans fe faire preffer, que depuis nôtre

arrivée à Londres il n’avoit point rendu
Fou d'autre fesvice au Marquis que de porter

a une de fes lettres à la pote. Je luikoq demandai, à qui elle étoit adreffée il
 “m’aflüra qu’il n’avoit point là l'adrefle

qu’il fe fouvenoit feulement qu’elle
Là étoit pour la France.s Je lui ordonnai de
y" me faire voir dorefnavant toutes celles

qu’il
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qu'il recevoit de fon Maitre, avec menace
de le renvoier en France s’il manquoit à
m’obêir. Je fortis enfuite, J'allai paf
fer une heure dins un caffe voifin pour
laifr au Marquis le reims de finir fes
dépêches,

Je tronvai à mon retour Briffint, cui
M’attendoit à la porte, qui me mit
la lettre entre les mains. Je remis à la
Voir avant mon fommeil. Nous foupâmes
Avec nôtre tranquilité ordinaire en nous
entretenant des coûtumes du pais, dont
le Marquis étoit charmé. Je ne puis
Pardonner à Guy Patin, me dit-il, le
caradtére odieux qu’il fait des Anglois:
il prétend qu’ils font entre les hommes
ec que les loups font entre les bêtes
fe peut-il rien de plus faux de plus
injufte je n’ai rien vù au contraire de
Plus humain de plus poli que les
Seigneurs avec lefquels nous fommes en
laifon, ni rien de plus doux de plus
aimable que les Dames de Londres leur
facon de (e mettre, les ccûtumes de leurs
affemblées l’air naturel ouvert de
leurs manières enfin tout ce que j'en
ai remarqué jufqu’à préfent me remplit
déja d'eftime pour la nation. 11 m'arrive
précifément ajoûta «t-il le contiaire de
Ce qui m’elt arrivé en Efpagne Je fus
dégoùté des Efpagnols dès les premiers

mumens
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momens du commerce que j’etis avec eux y

je ne vois rien en arrivant en Angle-
terre, qui ne me prévienne avantageufe-
ment pour les Anglois, Vous ne vous
trompez pas, lui repondis-je, dans le
jugement que vous portez d’eux: j'ai eu
il y a long-tems l’occafion de les connoi-
tre, étant venu en Angleterre dans ma
jeunefTe J’appris dés alors à les eftimer,
Cependant il y faut faire quelques diftinc-
tions. La cenfure de Guy Patin eft com-
me vous dites fauffe, injuite, G elle
embraffe tout le corps de la Nation car il
n’y a point de païs où l’on trouve tant
de droiture, tant d’humanité, des idées
fi juites d'honneur, de fageffe de féli-
cité que parmi les Anglois L'amour du
bien public, le goût des fciences folides,
l'horreur de l’efclavage de la faterie
font des vertus prefque naturelles à ces
peuples heureux, elles paffent de pére
en fils comme un héritage: mais il ne
faut chercher les Anglois dont je parle,
ni parmi la populace, qui elt trop grofié-
re trop feroce en Angleterre pour être
capable de ces grands fentimens ni pat-
Mi la jeunciTe, qui y elt d’ordinaire ex-
trêmement libertine. Ce n’elt que dans
un certain âge dans une certaine ele-
vation au -deflus du commun qu’on ape
percoit le vrai caradtére des Anglois fi

vous
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vous les 1egardez dans ce point de vue,
Jofe vous répondre que plus vous vien-
drez à les connoître plus vous vous ac-
Coltumerez à les cltimer comme un des
Premiers peuples de l’Univars. Anti con-
tinuai je, la penfce de Guy Patin eft op-
folument fauife, sil a pretendu l’appli-
Quer indifferemment à tous les Anglois
Mais sil n’a patlé que du peuple de la
plus baffe condition, elle doit paîler feu-
lement pour une penfée outrée qui n’eft
Pas tout- à fait injufte. Vous dirai je,
reprit le Marquis, quelle idee je me for-
me des trois principales Nations que j'ai
vûès jufqu’à préfent? Les Efpagnols font
des gens, qui ne plaifent ni loisqu’on
commence à les voir, ni lorsqu'on vientà les connoître parfaitement: on s’en dé-

Boûte au premier coup d’œil, le peu
de bien qu’on y appercoit en les con-
noiffant mieux, n’a pas la force de fur-
Monter ce degoût,

Dans les Francois au contraire tous
les dehors font prévenans. 1ls ravillent
l'effime fans lailer le tems d'examiner
ils la méritent. Mais fiavent -ils fe la
Conferver long tems La plüpart lailfent
Voir bien tôt tant de legeieté, tant de
Préfomption tant d’inconftance, en un
Mot, tant de vices réels avec un fi pe
tit nombre de bonnes qualités fupeibciel-

les,
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ks, qu'an revient à la fin de la première
idee qu’elles avoient fait naître, ls fe
perdent à être trop connus. Îls reifeme
blent à ces ouvrages de l’art, dont la
beauté ne fqauroit fe foûtenir long-tems,
parce qu’ils manquent de ce fuc intérieur

nourriffier par où la nature entretient
les fiens dans une vigueur continuelle.
Quant aux Anglois, quoique leur exté-
tieur fimple modelte ne montre d’abord
tien de brillant, il promet beaucoup à
des yeux attentifs; c’eft une écorce fai«
ne, fous laquelle la premiére chofe qu’on
eft porté à croire, c’eft qu’il ne fcauroit
y avoir de pourritute cachée. L’ouvre-

on? On n’apperçoit que des parties
folides entiéres, qui plaifent également
à la vùè pour l’ufage. Plus on péné«
tre, plus on eft fatisfait d’y découvrir de
nouvelles beautés qui femblent s’accroi-
tre {ce déveloper fans ceffe l’eftime
augmente à mefuie qu’on s’avance vers
la racine, c’eft là qu’on reconnoit la four-
ce d’où coulent tous les effets qu’on a
admirés, en un mot, les vertus Angloi-
fes font des vertus conftantes parce qu’el-
les font fondées en principes y; ces
principes font l’ouvrage d’une heureule
nature de la plus pure raifon.

J'approuvai beaucoup le jugement du
Marquis, je l’affürai qu’il s’accordoit

avec
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avec le mien. J’étois ravi de le voir deja
detait de certains piejugés puerils, qui
font ordinaires à la plupart des hommes,
Mais fur tout aux François, qui les
Portent âfe donner fierement la prefee
Tence fur tous les autres peuples de POni-
Vers. Cette folle difpofition d'efprit elt un
Obftacle à l’utilité qu’un jeune homme peut
tier de fes voyages, parce qu’elle l’em-
pêche d’appercevoir les vertus des Étran-
fers, qu’elle fui déguife tous les dé-
fauts qu’il apporte du pais où il eft né.

Auffi «tôt que je me fus retiré, que
Je me trouvai feul duns ma chambre, je

T

Pris la lettre que j'avois reçüe de Brifant.
«adreffe me parut une obfeurité des plus
embaraffantes. Elle étoit au Baillif de la
terre de ma fille. Je méditai quelque-
tems fur les liaifons que le Marquis pou-
Voit avoir avec cet homme; ne pou-
Vant rien rappeller qui püt me fervir d'é.
claircifrement je pris le paiti d’ouvrir la
lette, La première feuille n’étoit qu’une
Enveloppe qui 1enfermoit une autre lettre,

celle ci n’avoit point d’autre adicffe que
Ces deux mots pour M. Mennfiès. Je
C'us concevoir alors de quoi il étoit quef,
tlon, m’imaginant que c’étoit une let,
tte d’amitié que le Marquis écrivoit à
p
Ma niéce, je fus fur le point de refermer
enveloppe d'envoyer le paquet a la

porte.
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pofte, Cependant un mouvement fecret
me fit defirer de tout lire. Je vrompis le
fecond cachet. En vérité je fus faifi d’un
tren.blement violent en lifant les premiers
mots la lettre faillit à tomber de mes
mains, Elle commençoit par le véritable
nom de ma nièce, je veux dire le nom
de fon fexe, que j'aurois juré être ine
connu au Maiquis. Il l’appelloit fà chère

trop aimable Nadine; tout le refte me
fit connoître trop clairement qu’il fçavoit
qu’elle étoit fille, qu’il l’aimoit plus
que jamais en cette qualité, Ce qui re
doubla mon chagrin fut de trouver certai-
nes expreffions, qui ne me permettoient
pas de douter, que ce ne fût d’elle mê-
me qu’il tenoit cette découverte de for-
te que je n’eus que trop de raifons d’é-
tre affhré qu’elle étoit fenfible à fa paffion-
Dans l'embarras où me mit cet évenement
je formai mille projets fans pouvoir m’ar-
réter à une réfolution. J'appréhendais
que le Marquis, qui avoit été capable
de me cacher une affaire de cette impor”
tance, ne le fût peut- être auffi de prendré
mal les remédes que je voudrois employe*
pour le guérir. Son âge augmentoit, fes
voyages commencoient à lui donner plus
de hardieffe d’expérience. Je ne dou
tai point qu’il ne fût dans la fuite plus
difficile à conduire enfin je regarda

getté
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Cette avanture comme une fource de nou-
Velles peines qui m’étoient preparées. AÀ-
Près bien des réflexions qui m’ôterent le
{ommeil pendant une partie de la nuit,
Je me déterminai à lui lailler ignorer que
1e fufle informé de fon intrigue. J'écrivis
de grand matin une lettre à ma fille,
dans laquelle je l’inftruifois de tout ce
Que j’avois découvert je la priois de par-
ler à fon Baillif, pour fcavoir de lui quel-
le liaifon il avoit avec le Marquis
d’exiger abfolument qu’il lui remit entre
les mains toutes les Lettres qu’il pour-
roit recevoir de Londres; je lui marquois
auffi de veiller fur les actions de ma nièce,

de la tenir occupée de plaifirs de
divertiffemens pour lui faire perdre peu
à peu le fouvenir de fon amour tandis
Que je tiendrois en Angleterre la même
conduite à l’égard du Marquis.  Jappel-
lai enfuite Briffant en lui donnant
Ma lettre à porter à la pofte je lui fis
Préfent de quelques guinées pour l’enga-
£er à ne rien révéler à lon maître. Étant
allés fatisfait de l’ordre que j'avois mis à
Cette affaire je Ne penfai qu'à me ren-
dre chés Mr. l’Ambafladeur pour terminer

Celle de Mylady R. Quelque refpect que
d'eufe pour fon Excellence je lui fis
Connoitre librement une partie du cha-
Brin qu'il m’avoit caufé, en infpirant à

Zome V. B cette
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cette Dame de s’adreffer à moi. 1! fe mit
à rire que pouvois.je faire me dit ilc’eft une charmante Lady elle m’a pref-

fé avec les dernières inftances j'étois
au défefpoir que mon emploi ne me per-
miît pas de lui rendre le fervice moi mé-
me, d’un autie côté n’eft-il pas vrai quê
vous pouvez faire ce qu’elle demande
fans aucun rifque Et ne fcai je pas»
ajoûta -t-il, en foûriant, que vous êtes
encore affés galant pour l’ehtreprendre
Je lui répondis que je ne pouvois croire
qu’il parlàt férieufement il m’affära, qu’il
parloit le plus férieufement du mondes

qu’il n’y voyoit pas la moindre diffi«
culté. Si cela eft, repris- je, je ne re-
fufe pas de fervic Mylady Rmais c’eft à condition que je rejetterai
cette entreprife fur vos confeils {ur
vos follicitations s’il arrive qu’elle finie
malheureufement. Je confens à tout, me
dit-il, pourvü que je n’aïe réellement
aucune part à l’action.Comme je ne vis pas en effet, aprés
avoir confideré meurement les chofes»
qu’il y eût rien à craindre pour moi
excepté peut être la haine du Mylord
avec qui je n’étois pas lié affés étroité
ment pour la regarder comme un gran
malheur, je réfolus de fatisfaire fon épou-
fe Je crus feulement devoir prendre

quelques
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quelques précautions de fageife pour évi-
terl’eclat. La premiére fut d’uciite un
billet à cette Dame par un inconnu
de lui demander une entrevüe dans un
endroit écarté. La réponfe me fut ap-
Portée fur le champ: Je me rendis fans
differer au lieu de l’affignation qui étoit
le Bagno de Chancerylane. Mylady R.

Yarrivaun moment après moi dans
Une chaile à porteurs. Elle fut charmée
du confentement que je donnai à fes dé-
firs, nous convinmes de toutes les mefu-
tes que nous avions à prendre, pour
continuer à les affûrer nous réfolumes de
nous voir encore quelquefois dans le mé-
me lieu.

Avant que d’achever le récit de cette
étrange hiftoire je dois prévenir le lec-
teur fur quelques circonftances qui pour-
tont l’étonner; je ne doute point que
Mon caradtére qui s’eft aifes foûtenu
Jufqu’ici dans ces Mémoires ne paroille
Un peu démenti dans la fuite par quel-
Ques unes de mes actions, Mais comme
en avouant mes foiblelfes j'expoferai auffi
fincérement mes réfiftances mes re-
Mmords, j’efpére trouver quelque indul-
Eence dans les cenfeurs les plus févéres.
Us verront du moins que jai fçù confer-
Ver affés de pouvoir fur moi -méme pour
demeurer conftamment attaché aux rc-

B2 gles

ee
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gles de l'honneur de la vertu.

M’étant engagé comme j'ai dit avec
Mylady R je me fis un point
d’honneur de conduire cette affaire à une
hevieufe fin. Je n’eus pas de peine à
obtenir un paffeport pour deux Valets
je le fis voir à la Dame dès le lendes
main, je pris moi-même la mefure de
fa taille pour lui faire faire un habit de
livrée. Mon deffein étoit de la faire ac-
compagner par Scoti.  J'exigeai d’elle
mille fermens pour m'’affûrer de fon fie
lence, même après fon évafion. Quel-
ques jours fe palférent, pendant lefquels
je continuois de la voir dans Chancery-
lane. Elle me propofa de choifir va
autre endroit pour le changement de fes
habits, j’approuvai fà raifon qui étoit
l’envie de prévenir toute défiance de
faire les chofes plus fecretement. Je loüai
une chambre dans les Moosfields,. Elle Ÿ
apporta fes pierreries tout ce qu’elle
pùt ménager d’argent comptant. Enfin la
livrée étoit faite, Scoti préparé, cet-
te négotiation fecrette fur le point de fe
terminer heureufement, lorfque la veille
même du jour qui étoit deftiné pour le
départ Mylady m’arréta par le bras au
moment que je la quittois après lui avoir
dit le dernier adieu. Son vifage fes
yeux me parurent extrêmement agités 3

elle
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mere ee 0elle me pria de me remettre fur ma chai-
fe voici le difcours qu’elle me tint.
Hélas Monfieur de Renoncourt j'ai
honte de vous apprendre ce qui caufe le
trouble où vous me voyez. 1 n’y eut ja-
Mais de femme fi infortunée que moi.
Vous fcavez dans quelles douleurs m'a
jetté la mort du pauvre Mylord Der-
wentwater Les larmes que jai verfees
pour lui étoient fincéres, puifque j'ai été
tapable de prendre la réfolution défefpe-
tée que je {uis prête d’exécuter: cepen-
dant mon cœur eft fi changé, que je ne
me reconnois plus, Il me femble ouc ce
n’eft plus pour lui que je pleure. Je lai
oublié entiérement depuis cinq où (1x jours

je ne fuis occupée que de vous, At-
tendez me dite elle voyant que j'étois
prêt à l’interrompre écoutez-moi juf
qu’à la fin. Je fçais que cela doit vous
Paroître furprenant après m’avoir vüe li
vivement couchée mais quelle autre rai-
fon puis-je vons donner que la Force de
mon étoile vôtre propre mérite Je
vous dirai néanmoins de quelle maniere
ce changement eft arrivé. fn méditanc
il y a quelques jours fur mon patlage en
France je faifois réflexion à l’'embanas
Où je me crouverai dans un pais incon-
nu, je penfois, qu’il eût ête à fouhai-
ter pour moi d’avoir quelque honnête

B3 homme:
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de guide. Vous m’étes venu à l’efprits
j'ai rappelle en même tems l’honnêteté
de vos manicres vos foins généreux
ce Tèle obligeint avec lequel vous avez
ent'.prs de me fervir. Tout cela a fait
fu not une imprelfion furprenante. Je
me fuis dit, que vous êtiez la feu!e per-
fonne dont je pûfle attendre du fecours

de la confolation. Je n’ignore point
que vous n’êtes pas riche je me fuis
réfolue de vous offrir ma foitune de
la partager avec vous. Mes feules pier-
reries valent pour le moins cent mille
êcus. Enfin je fens que vous avez pris
dans mon cœur la place de Derwentwa-
ter, il ne tient qu’à vous de la confer-
ver toute ma vie.  Répondez-moi Mon-
fieur de Renoncourt, ajoûta-t-elle en me
ferrant la main refuferez-vous les offres
d’une femme telle que moi me ren-
drez-vous plus à plaindre par vôtre du-
reté que je ne la fuis par tous mes mal-
heurs

klle fe tht en baiffant les yeux pouf
attendre ma réponfe elle répandit quel-
ques larmes. Le ciel m’eft témoin que
de toute ma vie je ne me fuis trouvé
dans une telle confufion cependant pour
ne pas paioitre incertain fur ma réponfe
je m’ufforcai de me remettre, je lul

dis
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dis avec le plus de tranquilité qu’il me
fut poflible  L’aveu que vous me faites,
Madame doit fans doute me furprendre
mais quelque opinion que j’ave de vôtre
fincerité je ne fçavrois me perfuader
Qu’un homme de foixante ans accablé
de fes malheurs de fes longues fati-
gues ait pû vous infpirer tout d’un coup
des fentimens fi tendres fi pafionnés.
J'ai toûjours feû me rendre juitice, je
le fais bien plus aujourd’hui que la mort
s’avance ne me laiffe rien de plus pro-
che à envifager que le tombeau ainfi
‘Permettez- moi de regarder tout ce que
Vous m’avez dit de flateur comme un ef-
fet exceffif de vôtre reconnoifläAce pour
les foibles fervices que j'ai eu l’honneur
de vous rendre; mais quand il feroit vrai
Que vous auriez affés de bonté pour me
Vouloir tout le bien que vous dites, Je
Vous prie de confiderer que mon âge Ma
réputation les engagemens que j'ai
Puis avec Monfieur le Duc de pour
l’éducation de fon fils, ne me permet-
tioient pas de répondre à vôtre inclina-
tion, Non, Madame, vous êtes trop
taifonnable pour me preffer plus long-
tems là -deffus. Mais je veux me rendre
digne de l’eftime que vous m'avez mar-
Quée en vous donnant le meilleur con-
feil que vous puifliez recevoir: C’elt d’a

Ba bandon-
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bandonner le deffein du voyage de Fran-
ce, puifque la feule caufe qui vous l’a
fait fouhaiter je veux dire vôtre amour
pour Mylord Derwentwater, ne fubfifte
plus. Retournez dans les bras de vôtre
épous. ll n’a pas le moindre foupçon
de ce qui s’eft paîfé. Vous y trouverez
tout le bonheur toute la tranquilité
que vous méritez. Mon difcours n’eut
pas tout l’effet que j'aurois défiré. Cette
infortunée Ladv fe mit-à verfer un tor-
rent de larmes, à accufer le ciel de
fa malheureufe deftinée. Comme je ne
voyois rien en quoi je pûffe lui être utie
le, je me levai pour prendre congé d’el-
le me retirer. Ah! Monfieur, s’écria=
t-elle en redoublant fes pleurs, auriez-
vous la barbarie de m’abandonner à l’état
où je fuis Demeurez du moins un ni0-
ment pour être témoin de ma mort, caf
enfin reprit-elle après avoir un peu ré-
vé, quel autre efpoir me refte-t-il à prée
fent? Tous les chemins de la vie font
fermés pour moi. Vous me parlez de
retourner à mon mari, ah vous ne fça-
vez pas que c’eft mon plus cruël ennee
mi. Je périrois mille fois plûtôt que de
rentrer dans le moindre commerce avec
lui. Alors elle m’apprit, que la mort de
Mylord Derwentwater avoit été un effet
de la jaloufie de fon époux que quelque

itrité
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’rrité que le Roi fût contre ce Seigneur
ll ne l’avroit pas traité avec plus de fe-
vérité qu’il n’avoit fait Mylord Widring-
ton, Mylord Winton, Mylord Nairn,

plufieurs autres chefs des 1ebelles
auxque's il avoit fait grace de la vie fi
les accufations de Mylord R
fes clameurs perpétuelles n’enffent point
arrété le penchant de ce Prince a par-
donner qu’elle avoit été traitée d’une
manière Outrageante par ce cruel époux
qu’il l’avoit voulu forcer à être prefente
à l’exécution de Mylord Derwentwater,

que fur les refus qu’elle en avoit fait
il lui avoit donné brutalement plufieurs
coups de la main du pied enfin qu’el-
le le regardoit comme l’homme du mone
de le plus odieux le plus méprifable

que la feule raifon de le fuir fuffiroit
pour la porter aux dernières extrémités:
Que d’ailleurs, quand elle n’auroit point
tous ces fentimens pour lui, il étoit trop
tard pour penfer au retour à la récon-
ciliation qu’elle avoit commis avant que
fortir de l’hôtel quelques defordies qui
Augmenteroient infailliblement fa haine
que penfant en fortir pour n’y retourner
Jamais elle avoit fait main baffe fur tout
te qui s’étoit trouvé de précieux dans le
cabinet de fon mari, que tout ce qu’el-
le n’avoit pû, emporter, fon dépit le lui

B s avoit
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avoit fait brifer. En un mot, Monfieur,
continua- t-elle, j'ai rompu irréparable-
ment tous les liens qui n’attachoient à
lAngleterre 1e détefte cette ingrate Pas
trie, j'abhorre mon époux je ne vois
plus Londres qu'avec horreur, il faut
que vous m’en tiriez promptement, où
que vous me permettiez de me donner
la mort. Ne vaudroit-it pas mieux ajoû-
ta t-elle en me regardant tendrement que
vous vous attachaffiez à ma fortune Eft-
ce le perfonnage d’un honnête homme
d’être infenfible aux avances d’hne per-
fonne de mon (exe ou fuis je affés mal-
faite pour infpirer de l’averfion du dé-
goût? Quoique j'euife pù lui répondre
mille chofes, je voulus rompre cette con-
verfation lui faire perdre tout à fait
F'efpérance de pouvoir m’engager à la fui-
vre. Je lui dis nettement que quelque
touche que je fuffe de fes peines, quel-
que admiration que j'euffe pour fes char-
mes rien ne fercit jamais capable de me
faire manquer à mon devoir, que je ne
m’étois peut être engagé que trop avant
pour lui rendre fervice; que cependant
les chofes étant au point où elles étoient
je ne rclâcherois rien de mes foins que
j'acheverois ce que j'avois commencé 5
que fi elle me croyoit, elle devoir fortir
de Londres dès le jour même que tout

étoit
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étoit préparé pour fon départ, qu’elle
rifqueroit fans doute beaucoup à demeus
ter plus long tems, s’il ecoit vrai comme
elle me l’avoit dit que fon mari pût
£'appercevoir de fon évalion avant la nuit.
Je me levai enfuite pour fortir de fa cham-
bre, je lui promis de lui envoyer dans
le moment mon valet qui etoit un gar-
con fidéle, fur la prudence duquel el-
le pourroit fe repofer entiérement. Elle
fit mille efforts pour nrarrêter mais 1ls
furent inutiles.

Je retournai à Pheure-mème dans Suf-
folk-ftreet. J'inftruifis Scoti de tout ce
Qu’il avoit à faire, je le fis partir a-
Vecdiligence. La fin du jour s’avançoit

je ne doutai point, qu’ils ne profitaf-
fent de la nuit pour fortir de Londres.
ll me tardoit d'apprendre leur arrivée à
Douvres, d’où j'avois ordonné à Scoti
de m'écrire avant leur embarquement. Je
me mis au lit agité de toutes ces in-
Quiétudes. À peine y avois-je été deux
heures qu’on m'’éveilla pour me rendre
Une lettre qu’on venoit d'apporter. Je
la lñs, elle étoit de Scoti. Il me mar-
Quoit qu’il n’ofoit revenir au logis fans
Mes ordres, de peur qu’ayant fair fes
adieux, ce prompt retour ne fit naître
des foupçonss qu’il n’y avoit pas néan-
Moins d'apparence qu’il fit le voyage de

B6 France,
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France puifque la Lady refufoit abfolue
ment de partir, qu’elle l’avoit chargé de
me faire {cavoir qu’elle avoit des chofes
d’importance à me communiquer le len-
demain au matin qu’il faloit abfolu-
ment que je me rendifle au lieu où elle
étoir, ne fût-ce que pour l'empêcher de
fe livrer à quelque extravagance. Ce fut
alors que j'ouvris les yeux fur la fau-
te que j'avois commile, en m'engageant
fi inconfiderément dans une affaire de
cette nature.  Cepenctant voyant encore
plus de danger à la lailler imparfaite
qu’il n’y en avoit eu à l’entreprendre,
j'emploiai toutes les forces de mon efprit
à me tirer d’un pas fi difficile. Si j'euffe
eu muins d'honneur faurois fans doute
abandonné Mylady R à fa mau-
vaife conduite il ne s’étoit rien paffé
qui pût me commettre le moins du mon-
de elle n’aurvit pû apporter la moine
dre preuve que je fuffe entré dans le
deflein de fon évalion mais ce lâche
procedé me parut indigne de moi. Je
réfolus de continuer à la fervir par gé-
nérofité, de ménager en même tems
Pinterêt de ma réputation. |l entroit
même dans mes fentimens quelque chofe
de plus que dela générolité de la pi-
tié; dois-je le dire le Lecteur me par-
donnera-teil tant de foiblefle J’avois

été
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êcé infiniment attendri des larmes de cet-
te charmante perfonne ce n’ctoit pas
de l’amour la [cule penfee m’en eur fait
horreur muis c’ervit autre chofe que de
la fimple compaliun; ce que ju fintois
Ne peut être defini. je dois confufer
feulement que J'euife peut-être fait
beaucoup moins pour une autre peifonne

Qui ebt èté aufi malheureufe mais qui
tûr été moins aimable. J'allui la voir
au point du jour. Je la trouvai affite fur
une chaife où elle avoit paîle la nuit
Elle me dit vous êtes donc refolu,
Monfeur, de me laifler péiir; hélas!
Eft- ce ainfi que vous fatisfaites à vôtre
honneur que vous répondez à mon
eftimé Vous ne connoiflez pas mon
cœur; peut-être vous paroîtroit -il digne
du vôtre. Mais, enfin,‘ vôtre parti eft
Pris de réfifter à mes prières je vous
déclare que le mien eft de renoncer a la
vie Je vous charge du crime de ma
mort puifqu’il depend de vous de l’em-
Pêcher. Pourquoi, lui répondis-je, re-
honceriez vous à la vie Qui vous em-
pêche, Madame, de vous en faire une
des plus douces des plis heureues
Paffez en France puilque vous l’avez
Eouhaité. Si vous êtes effrayée d'uller
dans un Royaume inconnu Je Vous offre
des recommandations qui vous y feront

e B 7 rece-
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recevoir agréablement. Je ferai plus, je
vous  procurerai une retraite OÙ vous
pourrez vivie avec toute la tranquilité
que vous defiierez. Ce fera dans la mai-
fon de ma fille Vous lui trouverez af-
fes de mérite pour la juger digne de vô-
tre amitié. J'aurai l'honneur de vous Y
revoir lorfque je quitterai ce païs, J'a-
cheverai alors de contribuer de tout mon
pouvoir a vôtre bonheur. Je ne vous
demande que la précaution de déguifer
vôtre nom vôtre infortune pendant
que vous ferez chés elle. Nous la met-
trons feule dans le fecret, elle ne fe
fervira de cette connuiflance que pour
vous rendre tous les refpeéts, qui font
dùs à vôtre qualité à vôtre mérite.

7+

Ce projet plût admirablement à Mylady

KA. elle m’en remercia dans les
termes les plus vifs, elle me protefta
qu’elle étoit prête à lPexécuter: mais ne
pourtiez vous pas, me dit-elle me faire
la faveur toute entière en prenant vous-
même le foin de me conduire en France
Je lui fis voir l’impoffibilité de cette pro-
pofition. Scoti eft un garçon fage, lui
dis je fiez-vous entièrement à lui. Je
vous repons de fa difcretion il vous
conduira jufqu’à la terre de ma fille,
vous remettra entre fes mains, Je fuis
plus charmée de vos bontés que je ne le

puis
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Puis dire reprit cette pauvre Dame avec
Un tranfport de joye je brûle d’envie
d’être avec vôtre fille je l’adoierai parce
Qu’elle vous appartient j'attendiai
Avec impatience vôtre retour pour vous
€Exprimer fans contrainte les fentimens
Que j'ai pour vous. l'eut-êtie ave/-vous
foupconné quelques artifices, les avez-
vous attribue à la néceffite de ma fortune
Mais vous connoîtrez alors s’ils étoient
fincéres. La vovant déterminée à partir
je fis entrer Scoti à qui je donnui en
fa préfence tous les ordres néceffaires.
Elle quitta fes habits pour fe revéur de
la livrée du Marquis. Sa figure etoit fi
charmante en cet équipage qu’il falloit
être plus ou moins qu’homme pour n’en
Êtie pasémû. Nous la noircimes un peu
Pour cacher l’éclat de fon teint. Je ae
Pûs me défendre de baifer fes belles
Mains, qu’elle jetta aufli-tôt autour de
Mon cou pour m’embrafler en m'appel-
lant l’autenr de fa vie fon cher libe-
Tateur. je la conduifis enfuite dans un
Carroffe de lotiage jufqu’au bord de la
liviére où je la mis avec Scoti dans
Une barque qui devoit les porter à Gra-
Vefend, klle me dit à l’oreille en me
Quittant; je ja s, mon cher Monfieur
Mais c’eft avec l’efpérance de vous revoir,
à

vous engage ma foi devant Dien,
que
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que fi je fuis affes heureufe pour furvi-
vre à mon monitre d’epoux je ferai vô-
tre femme quand vous y voudrez confen-
tir Ne me parlez point de la difference
de nos âges l’amour la reconnoiffan-
ce renlront tout egal. Je ne repondis
que pu une profonde révérence mais
J'avoue que fon départ me laiffa un cha-
81 fecret dans le cœur.

Je ne lui avois point donné de lettre
pour ma fille dans la crainte de m’expo-
fer trop f quelque malheur la faifoit dé«
couvrir. J'ecrivis par la pofte.

Mr, PAmbatlideur, que je vis le mê-
me jour, fouhaita d’être informe de tou-
tes les circonftances de cette hiftoire. Je
les lui racontai avec plaifir, ne lui ca-
chant rien que le lieu de la retraite. 1}
me preffa la-deffus d’une manière à me
faire comprendre non-feulement que cete
te belle Dame ne lui étoit pas indifferen-
te, mais qu’il avoit quelque jaloufie du
fervice important que je lui avois rendu-
Nous convinmes d'attendre en filence
l’effec que produiroit fa fuite d’en
parler tobjours en perfonnes definteref-
fees. Cette nouvelle ne tarda point
devenir publique. Mylord R af-
fecta de donner des marques d'une ex-
trême douleur. On ne lui fic point la gra-
ce de croire qu’elle fût fincere. La

coffre
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conduite qu’il avoit tenue à l'égard d’u-
ne époufe fi charmante n’avoit pas donné
ure bonne idée de fon caractère, mi des
fentimens qu’il avoit pour elle. La fuite
de cette avanture fe dévelopera avant la
fin de ces Mémoires.

J'avois pafTé les huit premiers jours
avec tant d'inquiétude, que j'avois été
capable de peu d’attention pour ce qui
fe faifoit à Londres. Il y étoit arrivé de
frands changemens la Cour qui étoit
entiérement Whig perfécutoit les Toris
avec animofité. Le Comte de Nottingham
fut dépouillé de fes charges relgué
dans fes terres avec le Comte d’Ailesfort
fon frère Myloid Finch Myloid
Guernfey fes deux fils qui poffedoient
auffi des emplois confiderables, fur la
leule accufation d'être Toris pour
AVoir fait des difcours au Parlement qui
Etoient trop favorables aux Loids cons
damnés à mort. Mylord Port more, le
Comte d’Orkeney le Lord Winfor eurent
le même fort. Le Chevalier Roger Mo.
tings, qui commandoit la quatrième Com-
Pagnie des Gardes du corps Écollvis,
fut enveloppé auffi dans la même dif
Brace, Ce Chevalier étoit un des hom-
ttes de l’Europe les mieux faits del'efpric le plus agréable, Nous avions fait
Une liaifon particuliere avec lui chus le

SE
Duc
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Duc de Dewonshire où nous nous étions
rencontres à diner lui même nous
tant venu rendie vifite à nôtre Ingis. nous
avions depuis cultivé fa connoitfance. ll
étoit amoureux d’une célebre Comedien-
ne, qui s’appelloit Madame Oldfield 3
toute l’indifterence qu’elle lui marquoit
n’avoit pû le guérir de fa paîfion de
forte qu’étant à fouper avec nous lorfqu’il

apprit la nouvelle de fa difgrace de
fon exil, toute fon attention tourna d’a-
bord fur fon amante qu’il fe croyoit obli-
ge d’abandonner. Nous le vimes pleu-
rer de tendreffe de douleur. Le dé-
Jai etoit court, il avoit ordre de (e ren-
dre dès le lendemain dans fes terres. Ne

1k

voyant point d’autre reffource pour fon
amour que de propofer à Madame Old-
field de l’époufer il prit cette étrange ré-
folution en nôtre préfence nous quitta
pour l’aller executer. Elle ne lui pro-
duilit qu’un refus mortifiant. Nous éf
fcûmes la caufe quelques jours aprés
Cette Comédienne étoit aimée du Briga-
dier Churchill frère ou neveu du fev
Duc de Marlborough Gouverneur de
Fl,mouth hlle vivoit avec lui commefon époule elle en avoit même que”
ques enfans qu’il avoit fait baptifer fous
fon propre nom, Mais ce qui eft furpré
nant, c’eft que malgré le défordre de

con
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conduite elle étoit vûc avec plailir dans
les meilleures compagnies de londies.
Les Dames de la plus haute diftistion
{fe faifoient un honneur de l'avoir entre-
tenue, j'ai vü plufieurs fois des Duchef-
fes d’autres perfonnes du premier rang
l'appeller dans leurs loges aprés la Come-
die, s’empreffer pour jouir de fà conver-
fation. Il faut convenir en effet que c’eft

une fille incomparable. Elle m’a fait
aimer le théatre Anglois pour lequel
j'avois d’abord Fort peu de goût. Charmé
du fon de fa vois de fa figure de
toute fon action je me pieflai d’appren-
die affés d’Anglois pour l’entenrdie,
je ne manquai guéres après cela d’affifter
aux piéces où elle paruiffoit. Le Marquis
fe mit en fort peu de tems en état de
Eoûter le même plaifir. Nous lifions la
Pièce qui devuit fe repréfenter avant
Que d’aller au théatre, de forte qu’avec
la connoiffance mediucre que nous avions
de la Langue il ne nous échapoit pref-
Que rien de la déclamation. Les Anglois
font pafionnés pour le fpectacle, je
ne fçai À la France pourroir fournir autant
d’ouvrages en ce genre que l’Angleterre.
I! eft vrai, qu’ils ne font pas tous d’une
égale valeur. Cependant j’ai vé pluficu 4
de leurs pièces de théatte qui m'ort
Paru ne le ceder ni aux Grecques ni aux
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pre Francoifes. Jofe diremême, qu’elles les
i

4 furpaiteroient, fi leurs Poetes y metroient
un peu plus de regularite: mais pour la

Li beauté des fentimens foit tendres foit
ni fublimes pour cette force tragique qui

ä

remue le fond du.cœur qui excité
infailliblement les paffions dans l’ame lafl
plus endormie pour l’énergie des ex-
preffions, pour l’art de conduire les
événemens de ménager les fituations,

K Le Hamlet de Shakespear le Dom

je n’ai rien I ni en Grec ni en François»
Li qui l'emporte fur le théatre d’Angleterre.

Sebuflien de Dryden l’Orphan la con-
mn fpiration de Venife d’Otway, plulfieurs2e”

qq piec:s de Congrew de Farghar &c, font
des Trarédies excellentes où l’on trouve

mn! mille beautés réunies.
ui Il y en a quelques unes qui font un

peu défigurées par un mélange de bouf-
funnerits indignes du Cothurne mais

at c’eft un defaut que les Anglois ont recon-
Àd nu eux-mêmes dont ils ont commencé

à fe corriger. lis ne réufliffent pas moins
Ù

dans le genre comique. À la régularité

4

près je doute qu’on puiffe trouver ef
y aucun pis rien de plus agréable de
l plus ingénieux que leur Coznffart Couple»
4 leur Propoked Husbond, le recranting off
a{1 erer, de Cmeléfs Hasbaawt, tbe Way of zhé

à
Wosld&e. qui font des ouvrages de leurs

t

meil-
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Merlleurs Auteurs, à la repréfentation
defquels jai goûté une fatisfaétion infinie.
La déclamation de leurs Acteurs paroît
d'abord dure bizarre aux Etranpers
Mais on n’eft pas long-tems à s’y accoûtu-
Mer, l’on trouve à la fin qu’ils attci-
Bnent au vrai au naturel,

Pour ce qui regarde les autres efpêces
de poefñes il y a peu de nations qui
en produifent un fG grand nombre tant
de differentes fortes. Je ne parle point
de Milton de Spencer dont les grands
noms font connûs par tout où l’on cons
Noît les belles Lettres ces deux célébres
Poètes ont êté fuivis de quantité d’autres,
Qui ne font inférieurs en rien aux meils
leurs poëtes de tous les tems; un Prior
Un Addiffon, un Tbomfox &c. noms
cheris des Mules admirés de ceux qui
Connoiffent le prix de leurs ouvrages. Le
Boût de la poëlie elt fi univerfecilement
Tépandu en Angleterre, que rien n’elt fi
CoïMmun que de s’écrire en vers. J'y
Al même connu un grand nombre de
Dames qui fans affecter la réputation
de bel efprit ni de feavantes, en com-
Pofoient de tems en tems de fort jolis
Avec beaucoup de facilité, Ce tour d’i.
Magination joint aux autres attraits de ces
Charmantes infolaires en fait les plus aima-
bles, fije puis le dire fans les offenfer

les
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les plus dangercufes perfonnes du monde.
L’occafion ne me manquera pas dans la
fuite de m’étendre fur leur article, je
protefte que je leur rendrai juftice avec,
la même fincerité que j'ai fuivie par tout
dans ces Memoires.Je reviens à la fituation des affaires
publiques, qui nous obligeoient de veil-
ler fur nos démarches avec beaucoup de
précautions. Quoiqu’il n’y eût pas d’ap-
parence que le Marquis ni moi püffions
devenir fufpecdts au Gouvernement, Mr
PAmbafladeur me fit la grace de m'avertirs
que nous ferions fagement d’éviter un
commerce trop particulier avec les Toris
déclarés. Le Roi n’avoit point ignoré
nôtre liaifon avec Sir Roger Moftings-
Un jour que nous avions eu l’honneur
de lui faire la revérence il demanda en
riant au Marquis s’il étoit Whig ou
Toris 2 Je fuis répondit agréablement le
Marquis, le trés obéilfant ferviteur de
Vôtre Majelté, prêt à prendre tous
les noms qui pourront s’accorder avec
cette glorieufe qualité. Je vous fuis obli-
gé, reprit le Roi, je fouhaiterois que
Vôtre ami Sir Roger fût auffi bien difpoté.
Nous vimes ce jour -là à la Cour le Duc
d’ârgile qui apportoit à Sa Majetté la
foùmiffion des Comtes de Marfchal de
Southesk de divers autres chefs des

rebelles
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tble 'es, qui la lui avoient envoyée par
écrit. On publioit qu’il y avoit encore
tn Écoffe trente mille hommes en armes
Pour le fervice du Prétendant, à la té-
te defquels étoit le Duc d’Athol mais
comme la plôpart de ces troupes n’étoient
compofées qu: de Montagnaras fans ordre

fans difcipline on (fe promettuit de
les réduire a bon marché. La Cour étoit
Flus occupée du procès du Comte d’Ox-
ford, qui fe pourfuivoit avec vigueur au
Parlement. Ses amis publioient néan-
Moins que ce n’étoit qu’une feinte
Pour piquer le Roi d'honneur de re«
Connoiffance ils fe tuoient de repeter
Qu'il n’y avoit pas d'apparence que Sa
M. voulût perdre un Seigneur, qui avoit
tendu des fervices fi confiderables à la
Maifon d’Hanover. Le Duc de Buckin-
gham paroiffoit folliciter le plus vivement
en fa faveur cependant tout ce qu’il
faifoit n’étoit que grimace artifice. Je
ne {cai quelles étoient fes vûes, mais je
lui ai entendu dire, étant à diner chés
lui avec le Marquis qu’on faifoit trop
de grace à des rebelles en laiffant durer
fi long -tems leur procès que le châtis
Ment ne devoit pas être incertain pour
‘Un crime averé que Sa M. en les
faifant exécuter promptement fe feroit
épargné l’importunité des follicitations,

&à
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à quantité de gens la peine de les

faie. Ciel! dis-je au Marquis, lorfque
nous nous fûmes retirés, quel pais que
la Cour

Qr’avec peu de regret oz y trabit fa foi!
Quel fejonr étranger pour vous

Pour moi,

Croyez-vous, mon cher Marquis con-

1

tinuaisje en riant, que vous foiez jamais
bien propre à ce petit fyftême de trahi-
fon de mauvaife foi vous fentez-vous
quelque difpofition à flatter au dehors

i à nuire en fecret à feindre de fervir
ceux que vous voudriez perdre voilà cé
qu’un habile courtifan doit mettre contie
nuellement en pratique Voilà le genre
de vie auquel vous êtes deftiné, Lorf
que vous exercerez quelque jour cette
fublime politique, je m'imagine que vous
rirez bien de la fimplicité de mes con-
feils, dont le but à toüjours été de vous
infpirer de l’amour pour la Vérité de
l’horreur pour le moindre attifice, cé
goût antique d'honneur de vertu, que
ni les efpérances ni les craintes n'alté-
rent jamais. Ces grandes qualités de l’a-
me, qui faifoient autre-fois l’honnêté
homme le héros on en fait aujour-

fr

d'hui des vertus de Roman. Qui ole-
roits

ré
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rois, par exemple, fe piquer de fidéli-
té pour un ami, fi la fortune couroit le
Moindre rifque à lui paroitre attaché
C’eft, dit-on, le métier d’un Courtifan
de feavoir féchir, approuver, flatter,
diffimuler, comme c’elt celui d’un Mar-
chand qui cherche à s'enrichir fur mer,
de faire aux agitations à l’incon-
Îtance de cet Element. Pourquoi au-
toit.on plus de droiture, plus de fidés
lité, plus de désintereffement que ceux
avec qui l’on vit? On feroit donc ex-
Pofé continuellement à être leur dupe
On auroit le fein ouvert à tous leurs
Coups on ne pourroit jamais fe défen-
dre avec des armes égales tels font,
Mon cher Marquis, les principes du plus
Brand nombre des courtifans tels feront
Peut être un jour les vôtres. Je prie
le Ciel, me répondit le Marquis de ren-
dre faux vôtre préfage. Je connois méès
Me affés lu fond de mon ame, pour
th’affürer qu’il le fera. IL eft difficile
Qu'on prenne jamais du goût pour ce qui
fait horreur jufqu’à un certain point. Ce-

Pendant je conçois, ajoùta.t-il, que la
P'üpart des courtifans étans dans ces mi-
fcrables principes, un honnête homme
Qui eft obligé de vivre avec eux qui
Voudroit {e conduire par d’autres régles,
Jouë un perfonnage fort embarraffant.

Tome V,
C Quel
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Quel moien d’être fans ceffe en com-
merce avec les mêmes perfonnes, de
fe foûtenir dans une oppofition conti-
nuelle à leurs maximes C’eft fur cela
que j'avois befoin de vos confeils
d’une règle conftante qui pût me fervir
de direction toute ma vie, Celle que j'ai
à vous propofer, lui repliquai- je eft
d’un ufage facile. Elle confifte à vous
déclarer le premier jour tel que vous vou-
tez toùjours être. Vôtre caractére étant
une fois établi la honte même de le
changer vous fervira de défenfe contre la
contagion de l’exemple. Les Courtifans
corrompus qui compofent le plus grand
nombre, Vous regarderont d’abord avec
étonnement. Ils feront furpris de voir
au milieu d’eux des vertus qu’ils ne con-
noiffent point ils riront peut- être du
prodige mais s’ils vous voïent ferme à
les pratiquer, ils reviendront de ce pre-
mier fentiment leur furprife fe chan-
gera en admiration. Ils commenceront
à vous refpecter, ils en viendront même
à vous craindre; car tel eft le pouvoir
de la vertu de fe rendre redoutable au
vice. Vous acquérerez ainfi naturellement

fans paroître y prétendre cette fupé-
riorité qui fait méprifer l’envie toutes
les attaques impuiffantes de l’artifice
Soyez même affûré, que l’eftime la

confiance
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confiance deviendront à la fin le fruit
de vôtre fageile, II vots arrivera ce que
l’on a v fous le dernier régne dans la
perfonne de Monfieur le Duc de Montau-
fier qui au milieu de la Cour la plus
Corrompuê qui fût jamais foût parvenir
aux honneurs aux diftinétions par le
chemin de la vertu, s’attiter l’homma-
Be du vice dans le tems même qu’il le
condamnoit hautement par fa conduite
par fes maximes. Après une longue con-
verlation fur cette matière le Marquis me
demanda, fi je n’avois point rech des
lettres de France par les derniers ordi-
maires, Je lui répondis froidement non.
ll me dit, qu’il étoit furpris que ma fille,
Qui paroiffoit m’aimer fi tendrement de-
Meurât fi long-tems à m'écrire. Elle
M’écrira fans doute repartis-je elle fera
réponfe à la lettre par faquelle je lui ai
Marqué nôtre adreffe. Je m'’attendois
qu’il aHoit tomber fur Memifcèés, mais
it ne Jui échapa point un feul mot fur
fon fujet. Il devint réveur, je m’ap-
percevois par les regards qu’il jettoit quel-
Quefois fur moi, qu’il craignoit que je ne
dévinaife la caufe de fa rèverie. Vous
êtes extrémement mélancolique lui dis.
je, qu’elt devenuë cette humeur gaie que
je vous croïois fi naturelle elft ce toû-
jours le fouvenir de Donna Diana qui

Ca VOUF
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vous occupe? Non, repartit-il; je fuis
devenu un peu plus tranquille de ce cû-
té-là quoique je ne puiffe jamais
penfer à elle fans amour fans douleur
je me fuis fait affés de violence pour di-
minuer quelque chofe du trouble où j’é-
tois. Nous vivons trop en Philofophes
repris je nous ne prenons point affés de
plaifirs je fuis d’avis que nous allions
ce foir à la Malquarade de Haymarket,
Nous y verrons les plus belles Dames
d'Angletètrre. ll y confentit. Nous en-
voyèmes demander à Mylord Clifton qui
étoit un jeune Seigneur de nos amis,

L° #’il vouloit être de cette partie. ]l nous
fit repondre qu’il s’étoit déja engagé
pour le même deffein avec des Dames

mais que fi voulions être de fa ban-
de on nous y recevroit avec plaifir, Il
nous marquoit la mailfon de Mylady Port-
more, où nous nous mafquerions tous en-
femble. Nous ne manquâmees point d’y
aller le foir à dix heures; nous y trouvä-
mes une foit belle affemblée. On fit ve-
nir quantité d'habits, chacun fe dè-
guifàa felon fon goût. Comme nous nous
étions dépouillés de nos juft- au-corps
qu’ils étoient de côté d'autre fur di-

i verfes chaifes, la vüe de celui du Mar-
quis que j'apperçus auprés du mien me

I fit naître une envie qui auroit été une
indifcre-1

A1
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M EEindifcretion malhonnête dans tout autre

que moi, j’ajoûte dans moi-même, fl
je l’euffe formée avec d’autres intentions.
Ce fut de mettre la main dans fes pocnes

‘pour chercher s’il ne s’y trouveroit point
Quelque papier, qui pât m’éclaireir da-
vantage fur fon commerce avec ma nicce.
Je ne fais point difficulté de m’accufer
ici de cette action parce que je la lui
ai confeffée depuis qu’ila eu la bonté
de l’approuver. Mon efpérance ne fut
point trompée. Je trouvai deux lettres où
je n’eus point de peine à reconnoitre le
Saractére de ma nièce. Je les pris adioi-
tement remetcant à les lire a la fale de
la Mafquarade. Nous nous y rendimes
auffi tôt dans des chaifes à porteurs qui
font plus en ufage à Londres qu’en nul
autre endroit du monde. Le {peétacle
Mme parut enchanté. Je ne parle point
de la multitude des mafques de Pl’air
galant de leurs habits. Nos Affemblées
de Paris valent bien de ce côté là cel-
les d’Angleterre mais la difpofition de
la fale où fe donne ce divertiflement eft
une des plus belles chofes du monde.
Tout eft de l’invention du fameux Mr.
Heydegger, le frére du Médecin du mé-
Me nonr,, dont les remédes ont fait tant
de bruit à l’aris Nous vimes Mr, [ley-
degger. C’eft un homme extraordinaire-

C3 ment
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ment laid mais qui a le talent d’em-
bellir tout ce qu’il fait, qui n’eut ja-
mais fon égal dans Part d'imaginer de
vendre les plaifirs Cette rate qualité
loi a mérité le nom de Surintendant des
plaifis d'Angleterre; Titre dont on dit
qu’il fe fait honneur, qu’il aime à voir
fur les lettres qu'on lui écrit. Il a gagné
des biens confiderables dans cette plaie
fante efpèce de commerce, Cela ne pa-
roitra pas difficile à croire, fi l’on confi-
dère, qu’outre l’Opera Italien, dont il
ait le Directeur dont il tire de grands
profits, il n’y a point de fête extraordie
naire à Londres, dont il n’entreprenne
de fe charger, l’on fcait combien les
Seigneurs Anglois font liberaux dans tout
ce qui touche leurs plaifirs On m°a dit
qu’une feule Mafquarade rapporte à Mr.
Heydegger plus de deux mille guinées
car le prix eft d’une guinée par perfonne

il ne s’y en trouve pas ordinairement
moins de deux mille, Il eft vrai, qu’on
donne en abondance fans rien payer
toutes fortes de vins, de fruits, de cone
fitures de rafraichiffemens. Mais cette
dépenfe eft legére en comparaifon du
profit. On joué aufli dans ce lieu de
délices, il y a des fales deftinées pour
ecla. T1 y en a d’autres où l'on peur fe
retirer pour être tranquille lors qu’on ef

las
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las de la danfe du bruit de la multi-
tude. Enfin tout y eft d’un ordre
d’un goût admirable.

Mylord Lincoln qui étoit de nôtie
Compagnie eut la complaifance de ne
Pas s'éloigner de nous pour nous expli-
Quer tout ce qui paroiffoit mériter nôtre
curiofité, 11 fit paiîfer en reve devant
nôs yeux la plas grande partie de la
Cour, fur tout les Dames les plus célé-
hres par leur beauté par leurs avantu-
res” Ce feroit vouloir multiplier ces Mé-
moires à l’infini que les raporter toutes
Mais celle-ci eft trop agréable pour être
omife.  Mylord Lincoln ayant vû près
de nous une Dame qui venoit d’ôter fon
mafîque; car prefque tout le monde l’ôte
à la fin, il nous pria doucement de la
confiderer avec attention après nous
l'avoir laiffé admirer un moment il
nous fit affeoir fur un banc qui étoit à
quelques pas de nous. Ecoutez, nous
dit-il Phiftoire du charmant petit vifage
que vous venez de voir. Cette Dame
s'appelle Mylady Dar Elle eftfille d’un braffeur extraordinairement ri.
che qui Pa fait élever avec des foins
infinis dans le deffein de la marier à
quelque Seigneur de la Cour. Ce deiTein
à réuffi, mais par des voyes toutes diffe-
rentes de celles que le pére fe propofoit.

Ca Le
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Le Chevalier Richard Waterney, hom-
me connu par fes immenfes richeifes vit
la Dame qui fe nommoit en ce tems.là
Mifs Sally étant devenu pallienné
pour elle il réfolot de tout entreprendre
pourla poffeder. Son caractère la rendoit
difficile à feduire. Elle avoit été élevée
par une mère dévote, qui à force de lui
parler de l’autre monde des tcurmens
de l’Enfer avoit tellement rempli fon
imagination de toutes ces images que
fa plus grande fatisfaction étoit d’être feu-
le pour y rêvera loifir. Elle fréquentoit
les Fglifes elle lifoit les livres de pieté

f elle fe permettoit quelque convet-
fation avec les hommes c’étoit avec des
Minittres de l’Eglife. Sir Richard We
terney ne fut pas rebuté par des dehors
fi difficiles comme il étoit homme d’ex-
périence il n’eut pas vb deux fois la bel.
le qu’il connut que fon temperament
ne s’accordoit point avec fes maximes

profitant de cette connoiffance dans
les momens qu’elle ne pouvoit refu-
fer de paîfer quelquefois avec lui, il
devint heureux au grand étonnement de
Miff Sally elle-même qui ne pouvoit
comprendre comment elle avoit été
capable de fe laifler vaincre. Cependant
après la premiére victoire qui avoit peute
être coûté un pen cher à Sir Richard,

tout
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tout le refte ne fut plus pour lui qu’une
fuite de triomphes, li la vit auffi fouvent
QU’il lui plût, fa paîlion n’étant pag
diminuée il l’engagea enfin à quitter furti-
vement la maifon de fon père fous prè-
texte d’éviter fa colère de cacher fa
groffeffe. 1! l'entretint proprement dans
un endroit écarté de la ville. Son bon-
heur faifoit mille jaloux car les charmes
de Mi Sally croiffoient tous les jours,
Waterney n’eut pas la difcretion de ca-
cher fa retraite à fes amis. Mylord Dar.

étoit du nombre il vit cette belle
Perfonne il prit pour elle cette lon-
gue fatale paffion,, qui l’a forcé à la
fin de l’époufer aux dépens de fon hon-
neur de fa fortune. Mais il faut que
je vous raconte par quels dégrés il s’eit
jetté ainfi dans l’infamie.

Sir Richard Waterney un des hom-
mes d’Angleterre les plus voluptueux,
facrifioit tout à fa palfion faifoit mener
une vie délicieufe à Mif Sally. Elle n’a-
voit plus tant d’horreur pour l’Enfer,
elle étoit fi bien reconciliée avec les
Démons qu’elle étoit poffedée d’une
douzaine des plus gros, mais fur tout de
celui qui préfide au plaifir des fens. Ses
défirs étoient peut être mal fatisfaits par
Sir Richard, qui commençoit à être fur
le retour de l’âge, qui étoit d’ailleurs

Cs ufé
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ufé par la débauche. Soit par eette raifon,
foit par le feu! amour de la varieté elle
taiffa comprendre à quelques-uns des amis
de Waterney qu’ils la trouveroient de
facile compofition. Mylord fut l’un des
premiers favorifés elle lui découvrit tant
de charmes qu’étant naturellement jaloux
il ne pût fe réloudre à les partager avec
fon premier amant. Elle rejetta pourtant
la propofition qu’il. lui fit d’abandonner
Sir Richard, elle le prta de fe conten-
ter de ce qu’elle faifoit en fa faveur mais
lui qui eft le plus violent de tous les
hommes trouva le moyen de faire unt
quérelle au pauvre Waterney l’ayant
conduit à l’écart il Je perça de deux on
trois coups d’épée. Les héritiers du mort
ne penférent qu’à recueillir fes richeffes,
fans s’embaraffer beaucoup du foin de le
venger de forte que Mylord Dar
fe crut feul tranquille poffeffeur de k
belle Mif SaHy. I! comptoit fans l’avoir
confuitée. Cette inconftante fille n’eut
pas plûtôt reconnu qu’il prétendoit faire
le tyran qu’elle l’exclut entièrement de
fes faveurs de fa préfence. Ce ne fut
pas pour mener une vie plus réglée. El
le eut fucceffivement deux ou trois au
tres amans pour fe confoler de fes pertes.
Mylord Dar fe confumoit pendant
ge tems-là de triltefle d’amour. 1 fit

nulle
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mille efforts inutiles pour fe faire pardon-
ner de fon ingrate elle le rebutoit avec
rigueur, tout lui en étoit devenu
Odieux jufqu’à fon nom; cependant ne
Pouvant vivre fans elle, il fe réfolut à
d’époufer fi elle vouloit le recevoir à ce
ptix. La propofition en fut faite dans
les formes tout Londres ne tarda
point d’en être informé; on le fut auffi
bientôt que cette fille capricieufe avoit
rejetté fes offres avec hauteur avec
dédain. Mylord Dar ne fut pas
fi fenfible à ce refus, parce qu’il le cou-
vtoit de honte, que par le défefpoir où
À reduifoit fon amour. Je lui ai entens
du dire que fà réfolution étoit prife d’al-
ler poignarder en plein jour fon inhumai-
ne, de fe percer auffi -tôt le cœur du
même poignaid. Je fuis certain conti-
nua le Comte de Lincoln qu’il l’auroit
exécutée fi fa fituation n’eût pas changé
tout d’un coup par une des plus bizarres
avantures du monde. Il avoit un Valet
de chambre qui étoit plein d’efprit de
Vivacité, qui étoit devenu, comme
il eft affés ordinaire, l’intime confident
de fon maître. Ce garçon l’avoit entendu
Parler de la maniére dont Miif Sally
avoit été élevée du penchant qu’elle
avoit eu à la dévotion il forma là deffus
Un plan des plus ridicules, mais qui ne

Cé laiffa
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faifla pas de réuffir dans l’exécution. Il
acheta d’abord des héritiers de Sir Richaid
Waterney un de fes portraits au naturel
d’après lequel il fit faire un mafque par-
faitement reffemblant. J'ai vû ce mafqu”
nous dit le Comte, on l’auroit pris pour
le vifage même de Sir Richard. Il enga-
gea enfuite fon maître à facrifier à fon
deffein une fomme d’argent confiderable
pour gagner la fille qui fervoit MifF Sally.
Il ne falut point de longues négociations
Poe ee de cette file, qui doi
pour le tenir occupé ailleurs pendant
toute la nuit où devoit s’exécuter fon
projet. Il lui fit tenir le foir de la part
du Sécretaire d’État, une lettre fuppofée
qui l’appelloit à Windfor où étoit la
Cour. IL fe munit après cela d’une grof-
fe lanterne fourde dont le verre étoit ex-
trêmement large brillant, l’ayant
mife dans fa poche avec fon mafque il
fe rendit à la maifon qu’occupoit Miff
Sally, il exigea de la fervante de le
cacher dans quelque coin jufqu’à ce que
fa maîtreffe fe fût mife aulit. MifSally
fe coucha aifés tard après avoir attendu
Tong tems fon amant: car j'ai oublié de
dire, que quoiqu’il lui eût écrit qu’il ne
pouvoit paîler la nuit avec elle le va-
let de Mylord Dar avoit eu l’a-

dreffe
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dreile d’intercepter fa lettre de faire
dire feulement à la belle, que fon amant
ne pouvoit venir que trés-tard. klle ctoit
donc au lit déja prefque endormie
lorfque cet adroit garçon ouvrit la porte
de fachambre s’approcha d'elle dans
l’obfcurité. Le bruit qu’il fit la reveilla.
Elle s’imagina que c’étoit fon amant vous
venez bien tard dit elle vous êtes ex-
trêmement refroidi pour moi. Non, Ma-
dame, répondit l’autre d’une voix mode-
rée, je ne fuis pas refroidi pour vous,

je viens vous en donner Une preuve
certaine.  L’affreux défordre de vôtre vie
touche ma compailion. Hélas pourquoi
vous ai- je féduite! C’eft mai qui fuis cou
pable de tous vos crimes. J'en fuis hor-
tiblement puni, mon châtiment fera
êécernel. L'Enfer et ouvert auffi fous
vos pieds, tous les Démons vous 1€gar-
dent comme leur proye. Tremblez, vous
êtes prête à périr; ou plôrôt réparez le
Paflé par une vie plus fage. l'rofitez de
la foibleffe de Myloid Dar qui
veut bien vous époufer. C’eft le feul
Moyen de vous arracher aux fupplices
horribles que je fouffre. En finiffant ces
Mots que Miff Sally avoit pcine d’abord
à prendre pour autre chofe qu’une rail.
lerie de fon amant il lui fit voir à la
faveur de la lanterne qu’il tira tout d’un

C7 coup
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coup de fa poche la figure naturelle de
Sir Richard Waterney ou plûtôt le maf-
que qui le repréfentoit dont il s’etoit
couvert le vifage äl la regarda quelque
tems avec des yeux fixes étincelans.
Son effroi fut tel qu’elle n’eut pas même

la force de crier. Elle tomba dans un
long évanouiffement dont le Valet pro-
fita pour fortir de la maifon, pour al-
ler raconter le fuccès de fon entreprife
fon maître. Miff Sally devint f traitable
qu’elle fit dire vingt quatre hevres après

à Mylord Dar Que s’il confer-
voit encore quelque bonté pour elle, il
recevroit toutes les marques qu’il pouvoit
défirer de fa gratitude. I! l’a époufée fans
balancer, il vit encore en affés bonne
intelligence avec elle. Le Comte nous
raconta cette hiftoire avec plus d’agré-
ment que je ne l’ai ici repetée. Nous
rentrâmes enfuite dans la foule des maf-
ques, ll me fit remarquer le Roi le
Prince qui venoient d'arriver. Leur ha-
billement étoit femblable à quantité d’aus
tres mais le refpect de ceux qui les ac-
compagnoient les faifoit reconnoître. IL
arriva à ce Monarque une petite avantu
?e qui fit beaucoup d'honneur à fa bon-
té à fa préfence d’efprit Une Dame
mafquée, dont on ne pût favair le nom
s’approcha de lui en affectant de ne le

pas
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Pas connoître elle l’invita à aller pren-
dre quelque rafraichiffemcnt au buffet. Il
y alla fans fe faire preffer. Lors qu’il eut
le verre en main, cette Dame lui dit,
Mafque, c’eft à la fanté du Pretendant.
I répondit fur le champ du ton le plus
tivil Je bois de tout mon cœur à la
fanté de tous les Princes malheureux. Îl
bût enfuite en détournant le vifage pour
h’être point appercû. Comme peifonne
n’ignoreit que c’écoit lui cette réponfe
fut répandué en un moment de tous cô-
tés, la Salle retentit d’opplaudiffemens,
N ne danfa point le Prince fit de même;
Mais ils paroiffoient tous deux foit atta-
chés au plaifir de voir danfer. Effective-
ment la manière de danfer des Anglois
eft fort agréable. Ils commencent ordi-
Nairement leurs bals par des menuets
Puis viennent les contredanfes du pais.
Hs fe joignent fur deux lignes quinze nu
vingt hommes avec autant de Dames ils
Pourroient é.reen plus grand nombre fi les
Salles étoient plus grandes fans la
Moindre confuffon ils tournent, fau-
tent, fe croifent en mille façons. Les
airs font d’une vivacité qui émeut l’ame.
Les Dames font les plus intrepides dan
feufes que j’aye vñes de ma vie. Elles
Ne paroiffent point fe laffer quoiqu’elles
foïent dans un mouvement continuel pen-

dant
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dant quatte ou Cinq hevies contécutives.
C’eft-là qu’elles font briller tous leurs
appas leurs tailles ont quelque chofe
de fi remarquable qu’elles frappent un
étranger d’admiration cet avantage
eft fi commun parmi elles, qu’on a peine
à diltfinguer celles qui le poffédent au
plus haut degré. Leur teint, levis
yeux font des chofes raviffantes, Une
femme eflimée belle en Angleterre eft
une créature toute divine. Si je n’étois
pas né François j'en parlerois avec plus
de referve pour n’être pas accufé de
flatterie. Mais on fcait combien nous
fommes prévenus en faveur de nos Da-
mes de forte que mes éloges ne doivent
point être fufpects.

Il étoit environ quatre heures du matir
lorfque les Dames de nôtre compagnie
propoférent de fe retirer. Je n'avois pû
trouver un moment pour lire les lettres
de ma nièce j'en ménageai un avant que
de fortir. Elles étoient affés tendres pour
une petite perfonne de fon âge. Le ftile
François étoit un peu Turc, c’eft- à. dire
qu’il ne s’accordoit pas parfaitement avec
les régles de la Grammaire: à cela près
tout y étoit fort mefuré, fentoit la
pudeur d’une bonne éducation. Elle avoit
même eu foin de fe figner du nom de
Memifcès apparemment dans la vhë de

trome
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tremper les ervieux, pour qui fes lcttres
n’etoient pas deftinées.  L’une étoit adre£
fée au Marquis à Calais en revonfe à
une des fiennes qu’il lui avoit écuites
Quatre heures après l’avoir quittee. Il
avoit reçû l’autre à Londres. Je les remis
toutes deux dans le lieu où je les avois
prifes ne voulant pas qu’il eût le moin-
dre foupçon que fon intrigue fût connue
de moi.

Nous emploïèmes les jours fuivans à
parcourir la ville pour en vifiter les curio-
fités, Nous primes la peine de monter
fur le Dôme de l’Eghfe de Saint Paul,
d’où nous pouvions d’un coup d'œil
embraffer toute l’etendue de Londres.
C’eft une ville immenfe. Sa longueur,
Qui s’étend au long ce la Tamife, furpaf-
fe fans contredit celle de toutes les villes
connuës, Elle eft étroite en pluficurs en-
droits Ce qui fait douter les Francois
qu’elle foit auffi grande que Paris dars
fa totalité. Pour moi qui me pique de
juger avec impartialité, jai peine à pro-
noncer que Paris foit aufli grand à moins
Qu'on ne veuille compter pour une partie
de fa grandeur l'extrême hauteur des
Mmaifons, qui étant pour la plüpart de fix
Ou de fept étages pourroient doubler
fon étenduë fi on les fuppofoit coupées
Par le milieu. Les places que les Anglois
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mean are

appellent fgnares, c’eft-à-dire les quarrés
font belles en grand nombre à Londres»
Lincoln’s Janfield, St. James fquares
Soho fguare quantité d’autres valent
bien nos places de Vendôme des Victoi-
res, la place Royale, excepté peut-
être que les Edifices n’en font pas fi
magnifiques. Les hôtels des Seigneurs
ne font pas non plus f füpeibes qu'à
Faris. Le Palais de St. James où le Roi

la famille Royale font leur féjour or-
dinaire eft une maifon fort fimple
qui ne répond point à la Majefté d’on fi
grand Prince. Le jardin ou plûtôt le parc
eft un grand quarré irrégulier qui ef
environné d’allées d’arbres fans autre
ornement que ceux qu’il reçoit de la na-
ture. ll eft partagé par un large long
Canal. On y voit en tous tems un grand
nombre d’oyes de canards, dont Mr-
de St. Evremont avoit autrefois la furin-
tendance fous le titre de Gouverneur des
Canards de St. James. Cet emploi co-
mique qu’il avoit demandé lui- même en
plaifantant lui valoit, dit-on cent gui-
nées. J’eus la curiofité de voir la mai-
fon où demeuroit ce grand homme elle
étoit dans le Pall- mall qui eft une grande
rue voifine du Palais On medit, qu’il
étoit extrêmement mal ‘propre ce qui
le mettoit fans«celffe en quérelle avec

fon
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fon hôteffe à qui il ne vouloit pas Jaiffer
la liberté de laver de nettoyer fon
Appartement auffi fouvent que les Anglois
aiment à le faire. n’étoit pas riche,
le fond de fon revenu confiftoit dans les
préfens de quelques Seigneurs, parti-
culiérement du Duc de Montague qui
lui faifoit une penfion d’enviion deux
cens guinées. Mais il étoit obligé à fort
peu de dépenfe étant recù volontiers
tous lcs jours aux meilleures tables d’An-
gleterre, où l’on dit, qu’il mangeoit
comme quatre. ll a toùjours été vù de
bon œil à la Cour de londies mais
for la fin de fa vie on Peflimoit moins
pour ce qu’il étoit, que pour ce qu’il
avoitété, Sa mort fut tranquille l’on
ne s’apperçut pas qu'elle fût troublee par
les frayeurs de la Religion. Quelques
momens avant fa der iièlie heure il fit
appeller auprès de fon lit un cétébre Minif
tre, qu’il pria d’un ton fort ferieux de
vouloir bien réciter un de fes fermons,
Ou lui tenir quelques difcours de piété,
pour le guérir, lui dit. il, d’une cruelle
infomnis dont il étoit tourmenté. C®ett
ainfi que les plus grands hommes s’aveu-
glent malheureufement dans l’afFaire la
Plus importante qu'après avoir fait
Patoître un efprit fuperteur des lumie-
tes extraordinaires for des chofes indiile-

rentes,

mess
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rentes, ils en manquent pour la feule
qui eft folide néceffaire je veux dire
l'interêt éternel de leur ame.

Le Parc de St. James fert de promena-
de publique à Londres. 11 eft libre à
tour le monde de s’y promener, deforte
que ceft un fpeétacle bizarre dans les
beaux jours, que d’y voir toute la fleur
de la Noblelfe les premiéres Dames
de la Cour mélées confufément avec la
plus vile populace. Tel ett le goût des
Anglois, c’elt en quoi ils font confifter
une paitie de ce qu’ils appellent leur li-
bertè. Les petits affectent de marquer
l'indépendance où ils font à l’égard des
Grands, les perfonnes de diftinétion
prennent plaifir à fe confondre en mille
manières avec le peuple. Cette difpofi-

“tion d'efprit auroit quelque chofe de loùa=
ble, fi elle n’étoit pas portée à l’excès
mais elle caufe fouvent de grands défore
dres, parce qu’elle autorife le peuple à
commettre mille infolences. Qui pour-
roit s’imaginer, par exemple que le plus
miferable crocheteur difputera le pas
dans la rué à un Mylord dont il con-
noît la qualité, que f l’un ou l’autre
s’opiniâtre ne pas ceder ils fe battront
publiquement à coups de poings jufqu’à
ce que le plus fort demeure la Maître
du payé? C’eft ce qui arrive affes fouvent

à Lon-
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à Londres. Jai entendu Mylord H

fe vanter lui même d’avoir tenaffe un
porteur de Chaife, quoi-qu’il confefät
en même tems que c’étoit un vigoureux
coquin, qui lui avoit fait fentir en plus
d’un endroit la pefanteur de {es bras.
On m'’a fait remarquer dans plufieurs
maifons de caffé un ou deux Mylords,
Un Chevalier Baronet, un Cordonnier,
Un Tailleur, un Marchand de vin quel-
ques autres gens de même trempe affis
tous enfemble autour d’une même table,

s'occupant à fumer à s’entretenir
familièrement des nouvelles de la Cour

de la ville, Les affaires du Gouver-
nement font l’objet du peuple comme
des Grands. Chacun a droit d’en parler
librement. On condamne, on approuve,
on critique, on déchire, on s’emporte
en invectives de vive voir par écrit,
fans que le pouvoir fupérieur ofe s’y op-
pofer. Le Roi lui-même n’eft pas à
couvert de la cenfure. Les Caffés les
autres endroits publics font comme le
fiège de la liberté Anglicane. On ytrouve
tous les libelles qui fe font pour ou con-
tre le Gouvernement. On a le droit pour
deux fois d’en lire une multitude, de
prendre une taffe de thé ou de caffé, On
donne auffi à lire cinq ou fix fortes de
£azettes qui contiennent les nouvelles

de
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de l’Europe particulièrement celles de
Londres. Ce dernier article renterme
tout ce qui (e pañe dans la Ville jufqu’au
moindre évenement, les maîques y font
toûjours nommés de quelque rang qu’ils
puiffent être, l’on en rapporte indif«
feremment le bon le mauvais. On y
annonce les comédies les bals les con-
certs les livres qui fortent de la preffe y
les remêdes des Lharlatans les maifons

les terres à louër ou à vendre les
banqueroutes, l’état des Compagnies de
commerce, l’arrivée le départ des vaif-
deaux, en un mot tout ce qui peut ine
tereffer le public.  L'avidité des Anglois
eft extrême pour toutes ces nouvelles.
Elles fe répandent de la Capitale jufqu’à
lextrémité des Provinces, l’on ne trou-
ve perfonne jufqu’au moindre matelot 4
qui n’employe tous les jours deux fois
pour fatisfaire fa curiofité,

Outre le Paré de St. James il y a à
Londres plufieurs autres jardins pour la
promenade publique; Gray’s Jun Lyn-
coln’s Jun font des lieux agréables, où
fe treuvent le foir de fort belles compa-
gnies. Les filles de plaifir s’y rencon-
trent à chaque pas. C’eft une chofe di-
gne de compaflion de voir les plus charte
mantes créatures du monde abandonnées
à cet infame commerce venir s’offrif

fans
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fans pudeur à la fubricié de ceux qui
veulent les payer. On dit, que le nom-
bre en eft‘incrovable à Londres. H y a
des rués qui en font entièrement peu-
Plées, où l’on ne fcauroit pañfer fans
être invité par plufieurs fignes ou par des
tegards lafcifs La plpart des Seigneurs

prefque tous fes jeunes gens qui ont
du bien en entretiennent dans des male
fons particuliéres; mais lorfque leurs a-
mans viennent à s’en dégoûter elles
font contraintes de retourner à l’ufage du
public. II {fe trouve parmi ces mifera-
bles victimes quantité de filles de bonne
Maifon, qui ont été débauchées par leurs
amans abandonnées enfuite à leur def
tinée. Ce qui eft fingulier, c’eft que fi
tlles ont été entre les mains d’un hom-
me de qualité, elles ont l’infolence de
Porter fon nom comme fi elles en avoient
été les époufes de forte que rien n’eft
plus commun que les Comteffes les
Marquifes de cette efpéce. On fe per-
fuadera aifément, qu’un jeune homme
de la figure du Marquis ne pût éviter
les attaques de ces filles etfrontées. Il
fut follicité en mille occafionss Je ne
Tapporterai que celle ci, dont le fouves
Air me fait rire encore. Nous fortions de
la Comédie, comme la multitude des
tarroffes empéchoit le nôtre d'avancer,

nous
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nous fûmes obligés d’attendre fous la
voute qui feit d'entrée. 1! y avoit plu-
fleurs autres perfonnes qui étoient dans
le mème cas que nous, Le Marquis en-
tendit à fon côté deux Dames qui fe plai-
gnoient en François de ce contretems qui
les atrétoit. Il leur dit quelques mots
de civilite. L’embarras la foule aug-
mentant toùjours, nous réfolèmes pour
être plus au large d’entrer dans un des
caffes qui font fous la voute, le Mar-
quis propofa la même chofe aux deux
Dames. ËÊlles fe lai{férent conduire fans
difficulté, Nous fûmes obligés d’y de-
meurer environ un quart d’heure, pen-
dant lequel je m’amufai à lire les papiers
de nouvelles, le Marquis à entretenir
les deux Angloifes. L'une des deux étoit
extrêmement jolie. Nos Valets nous aver-
tirent enfin que le carroffe-étoit à la porte.
Nous primes congé des Dames. Cetté
rencontre n’ayant rien eu d’extraordinai-
re, nous l’oublièmes en fortant du lieu;
cependant trois jours après étant à par-
courir enfemble les nouvelles de Lon-
dres nous y lèmes cet article Si le

Gentilhomme François, qui s’entretint
Lundi avec une Dame au caffé de

9, en fortant de la Comédie pat-
loit férieufement avec des intentions

»n honnêtes, il cl prié de fe trouver
ay ENÇOIÉ
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Encore demain à la Comédie, où il
Entendra parler d’elle Nous nous

mimes à rire en nous regardant. Seroit-
il poffible, me dit le Marquis, que ce
fût de moi dont il eft ici queftion. Je
h’en doute prefque point répondis-je,
Car je m’imagine que vous avez été aflés
folâtre pour dire à cette jolie perfonne
Que vous mouriez d’amour pour elle. Je
Ne me fouviens pas trop bien de ce que
je lui dis reprit-il mais je confeffe qu’il
peut m’être échapé quelque chofe de pa-
reil nous retournerons a la Comédie de-
Main fi vous voulez, continua-t -il,
nous verrons le dénouement de cette a-
Vanture. Comme j'avois deffein de le
divertir je ne fis pas le difficile, nous
fetournâmes en effet. À peine avions-
nous été une demi-heure dans nôtre lo-
Be qu’un’ laquais vint dire au Marquis,
Monfieur la Dame que vous favez vous
attend avec impatience; voici l’adreffe du
logis, où vous la trouverez, il Ini don-
na une carte fur laquelle étoit cette di-
fection Mifire[]' Oldjlead, inSvartbamnptorr
Jirect an Mr. Derbridge a Jeveller two
Pairs of flars. C’eft- à dire, Madame
Oldftead chés Mr. Derbridge Jovailler
au fecond étage ruë de Southampton.
Ayant là cette adreffe je n’eus garde de
Confentir que le Marquis me quittät pour

Tome VF, D aller
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au rialles déterrer fon avanturiére, non plus

de lui offrir de l’y accompagner Je lui
dis de repondre au valet, que nous ne
ponvions quitter la Comédie, que fi
Madasme Olditead vouloit y venir, nous
tächerions de lui ménager une place dans
nôtre loge. Le fecond acte n’étnit pas
fini que nous la vimes arriver avec fà
compagne. Nous la recômes honnéte-
ment. Je m’étois figuré jufqu’alors que
ce pouvoit être quelque fille de famille,
à qui le Marquis avoit paru affés bien-fait
pour lui plaire. Je n’eus pas befoin de
lui parler long- tems pour connoître men
erreur non qu’elle lui propofât rien d’in-
decent, mais il faut bien moins d’expé-
rience que je n’en ai pour découvrir l’ar-
tifice de ces créatures. Cependant j’au-
rois laiffé durer leur entretien jufqu’à la
fin de la Comédie s’il n’eût été troublé
fort plaifamment. La plüpart des Specta-
teurs avoient là comme nous l’article des
nouvelles qui contenoit l’avis de cette
fille au Marquis le lieu de l’affignation
étant la Comédie l’efpérance de décou-
vrir quelque chofe de ce Miftére y avoit
amené plufieurs jeunes gens curieux. Le
Marquis étant dans les derniéres modes
de France on avoit jugé fans peine à
fes habits à fon air, qu’iLétoit le Gen-
tilhomme aimé, Mais lorfquW’on vit ar-

rivet
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river la jeune petfonne qui parut fans
doute affés jolie pour être l’heroimne du
Roman tous les regards fe tournerent
fur elle, l’on fe dit à l'oreille ce qu’on
en penfoit. Son attention à parler au
Marquis l’empêcha d’abord de le remar-
quer, mais ayant jette les yeux par ha-
Zard fur les afliftans voyant ceux de
tout le monde attachés fur elle toute
{on effronterie fut déconcertée. Sa rou-
geur confirma une grande partie de l’AG
femblée dans fes foupçons l’on ne
fit plus que foùrire s'entretenir d’elle
en continuant de Ja regarder. Enfin ne
Pouvant guéres foûtenir plus long tems
Ce perlonnage, elle pria le Marquis de
la rejoindre à la maifon dont il avoit
l’adreffe elle fe leva pour fe retirer.
Mais ce fut alors que les Anglois, qui
font les plus impitoyables gens du mon-
de à la Comédie fe mirent à filer
à faire des huées épouvantables, Letrou-
ble où elle étoit l’empécha de pouvoir
ouvrir facilement la porte de la loge,
ainfi elle eut le tems d'entendre le bruit
qui {e faifoir à fon honneur, tout le
Parterre celui de le redoubler. Je fus
incertain fi nous ne devions pas nous
retirer auffi mais les fiflemens s’étant
appaifés après fa fortie, je trouvai pius
à propos de refter. Mylord Scarboroug

Da étoit
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étoit dans une loge voifine il apperqut
le Marquis, il vint à nous auff; tôt
pour s'informer fi nous connoiffions cet-
te Dame. Nous lui racontâmes touté
l’Hiftoire. !l nous invita à fouper
nous paffâmes une partie de la nuit avec
lui quelques autres Seigneurs

Comme je n’ai point entrepris de faire
la defcription de Londres je ne fus
point exact à rapporter tout ce qu’on
nous fit voir dans les differentes parties
de cette grande ville. J’aurois dû parler
néanmoins du monument qui fut élevé
en mémoire de l’incendie.  C’eft une co-
lomne creufe d’environ quatre cent pieds
de hauteur. On y monte en dedans paf
un efcalier tournant qui s’éleve jufqu’av
fommet. Elle eft foûtenue fur une baft
quarrée fur les quatre faces on lit
les differentes Infcriptions, qui font foi
du malheur arrivé à Londres, qui en
expliquent les circonftances &c. Ce qui
me furprit fut d'apprendre, que les An-
glois attribuent ce defaftre à la malignité
des Papiftes. J’avois crû jufqu’alors qu’il
n’étoit arrivé que par un accident ordi-
naire. Je ne dois pas omettre non plus
l’ingénieufe machine qui fert à commu-
niquer l'eau de la Tamife dans tous les
quartiers de la ville C’eft une haute
tour Où par le feul fecours de la fumce

d’un
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d’un feu continuel de charhon on a
trouvé le moyen d’élever l’eau jufqu’a une
Certaine hauteur elle entre alors dans
des canaux qui coulent fous les rues
les maifons, qui fe dittribuènt de tous
côtés pour l’ufage des habitans. Le pont
de Londres eit beau par fa longueur: elle
Ne furpafle pourtant pas celle du Pont-
neuf à Paris. Pour {a largeur, elle n’ègale
point celle du Pont St. Michel de nos
autres ponts couverts, Il leur eft femblable
en tout le refte. Les autres beautés de
la capitale d'Angleterre confiftent dans
les Edifices publics tels que font les
Hôpitaux les Eglifes les maifons des
Compagnies de Commerce les Collèges
des Advocats de tous ceux que les
Anglois comprennent fous le nom de La-
yers. Tous ces bâtimens paroiffentl’ouvrage d’un peuple fage bien réglé
qui en travaillant à s’enrichir au dehors
Par le commerce ne néglige rien de tout
te qui peut fervir à la commodité, àl'abondance, à la fécurité, même à la
beauté à la magnificence au dedans.

Dans le tems que nous étions ainfi
occupés des plaifirs des curiofites de
Londres, je reçus un paquet de lettres
par les mains de Scoti. I! revenoit de
France après s’être acquitté de fa com-
Million. l! m’appsit que Mylady R

D 3 s’étoit.
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s’étoit conduite avec tant de circonfpection
dans le voyage, qu’on ne s’étoit apperçû
nulle part de fon déguifement qu’elle
étoit arrivee heureufement à la terre de
ma fille qu’elle en avoit été rechè avec
tant de tendiefle d’honnêteté, qu’elle
fe promettvit mille contentemens dans ce
fejour Que toute ma famille jousfioit
d’une parfaite fanté excepté Memilcés
qu’il avoit laiffé avec la petite Verole, Le
Marquis etoit préfent à ce récit. Ce fut
encore là que j’eus occafion de reconnoi-
tre la vivacité de fon naturel. À peine
avoit -il entendu les dernières paroles de
Écotli, qu’il fe précipita vers moi pour
m’embraffer ah Monfieur me dit il
avec tranfport retournons vite en France 3
voudriez vous laiffer mourir Memifcès fans
le voir 2 ll eft peut être mort depuis le
départ de Scoti. Ah fi je le croïois je
ne voudrois pas lui furvivre un moment
Quoique je ne fuffe pas fans inquiétude
pour ma nièce je répondis au Marquis
en foùriant, qu’il étoit un mauvais con
folateur, qu’au lieu de me donner des
motifs d’efpérance de tranquilité il
fembloit qu’il voulût m’allarmer par fes
propres craintes mais que je jugeois
mieux que lui des évenemens Que je ne
voyois dans la maladie de Memifcés qu’un
accident commun ordinairement fans

péril
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ee 22péril; que cependant je lui étois obligé
de l’interêt qu’il prenoit à ma famille,

que je le priois feulement de ne prs
s’affiiger plus que moi, Il parut avoir
quelque honte de s’être trahi fi vifible-
ment, quoique je n’euffe pas fait femblant
de m’en appercevoir, ll parla peu le refte
de la foirée. J'ai fçù néanmoins qu’il in-
terrogea Scoti fur le danger de ma nic-
ce qu’il écrivit unej longue lettre
avant que de fe mettre au lit, mais il ne
l’envoya point à la pofte, Pour moi je
me retirai en particulier pour ouvrir les
miennes, Ma fille m’apprenoit aufli la
Maladie de ma nièce mais elle n’en pa-
roiffoit pas craindre les fuites. Elle s’è-
tendoit fort au long fur Mylady R

elle me remercioit de lui avoir envo-
yé une compagne fi aimable. Jc lüs en-
fuite celle que Mylady me faitoit l’hon-
neur de m'écrire. La reconnoiffance
la générofité de fon cœur l’avoit dictee.
Elle me preffoit d’abreger mon fejour en
Angleterre la plus forte envie fembloit
être celle de me revoir.

De quoi nos foibles cœurs ne font-ils
pas capables pour peu que nous ceflions
de les tenir dans la contrainte par une
exacte continuelle vigilance a foixante
ans, on peut être foible,. Jai honte de
le dire, mais je l’ai éprouve, La lecture

Da de
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de la lettre de Mylady R fit fur
moi une impreffion furprenante. ll me
fembloit que mon cœur fe fût ferré tout
d’un coup, qu’il s’y paffât des chofes
dont j'avois quelque effroi. fe m’apuyai
fur ma table, je tombai dans une rê-
verie profonde, Je voyois cette charman-
te Lady devant mes Feux. Je la voyois
mon imagination me repréfentoit tous fes
charmes; mais quoique je fentitle de la
douceur à la voir fa préfence les té
moignages que je m'imaginois recevoir
de fa reconnoiffance, ne me rendoient
ni content ni tranquille. Je la regardois
avec langueur fans pouvoir lui foûrie
re; enfin je m£ trouvai en fortant de cet-
te efpéce de fonge les yeux humides de
larmes le cœur inondé d’amertume. Je
devins auffi trifte auffi rêveur que le
Marquis. Nous ne laiffâmes pas de nous
trouver à fouper enfemble. IL prononça
à peine quatre mots. J’étois bien éloi«
gne d’interrompre fon filence. Nous nous
retirâmes en nous fouhaitant triftement
le bon foir nous allâmes chercher
dans nos lits un repos, que ni l’un ni l'au-
tre ne trouvérent guères,

O Dieu faut il que les palions ayent
tant d’empire fur nos malheureux cœurs L
Je me couchai fans faire attention à ce
qui fe paffoit autour de moi ni aux

quettions
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queftions de mon valet. Je lui ordonnai
de fe retirer promptement. Quoi m’ecre
ai-je quand je fus feul, je n’aurai pas la
force de me rendie maitre des mouvemens
de mon ame je fens le honteux poilun
qui fe gliffe dans mes veines je manque-
rai de courage pour le repoulifer mais
Qu'’ai-je dit quel poifon bon
Dieu eft-ce de moi-même que je par=
le de moi que tout le monde croit fage

vertueux de moi qui me charge de
former les autres à la vertu à la fagel-
fe; de moi dont tous les fentimens tou-
tes les actions doivent être des modèles
Voilà donc ajoûtai je la larme a l’œil,
le fruit de mon âge, de mon expérience
de ma religion; voilà le fruit de foixante
ans paffés dans les voyes de l'honneur
de la vertu. Ah je mourrois de honte

de douleur s’il falloit perdre mon
innocence ma réputation. Non non,
je ne fuis point capable d’une foibleffe
Qui rende c iminel ou qui déshonote
mon cœur m’en répond, Je m’allarme
mal à propos. Ce n’eft point une palTion
que je fens pour Mvlady R ce n’eft
qu’une tendre eftime qui ef dûe bien
juftement à fes malheurs à celle qu’els
le à pour moi Là. deffus je rappellois
Pour me fortifier toutes les perfeétions
de mon époufe ce que je devois

Ds éters
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éternellement à fa mémoire. Je me re-
préfentois cette chére ombre attentive à
toutes mes demarches me redemandant
compte de tous mes fentimens. La moi-
tié de moi- mêmie eft au Ciel, continuai-
je avec un peu plus de tranquilité elle
n’aura pas à me reprocher de lavoir avie
lie par des liaifons indignes d’elle. Je
veux qu’elle me retrouve tel qu’elle m’a
laillé tendre, conftant, fidéle avec le
fouvenir de fes vertus dans Pefprit, fon
image toute entière dans le cœur,

Ces dernières penfées calmérent un
peu mon agitation. Je me trouvai moins
coupable en m’endormant, je p is vers
le jour quelques heures d’un fommeil
affés tranquile, Cependant je laiffai en-
core échaper des fobpirs à mon reveil.
Mon cœur murmuroit d’être contraint G
rigoureufement par le devoir. Jefperai
que mes continuelles réflexions le foù-
mettroient entièrement, je me promis
bien du moins de ne laiffer rien remars
quer de fon trouble au Marquis. Pour
lui qui n’étoit guéres capable de difimu-
ler, il me laiffoit pénétrer jufqu’au fond
de fon ame. Je lui fis le matin des re-
proches de ce que fes yeux paroiffoient
charges abbatus 1 ne s’en défendit
qu’en me difant naturellement, que fon
inquiétude pour Memifçés l’avoit empêché

de
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de dormir, que je n’en devois pas être
furpris fachant combien it lui portoit
d'affection. Je fis réponfe ce jour- là aux
lettres que j'avois recñés. Le Marquis
me pria d’inferer dans le paquet un bil-
let de lui pour Memifcés. Il me le don-
Na tout ouvert je le recus, mais quoi-
qu’il ne contint rien qui ne ft dans l’or-
dre, j’eus l’adrefle de le mette fecrette-
ment à l'écart. Il s’imagina néanmoins
qu’il étoit parti avec mes lettres, je
vis qu’il en avoit de la joye, parce que
cela fembloit l’affârer que je n’avois au-
tun foupçon de fon attachement fecret.
Nous eumes le même jour la curiofité
d'affifter à un fpectacle fort extraordinai-
te, quin’eft connu nulle part hors de
l’Angleterre. Je veux dire les combats
de gladiateurs. C’eft un ufage Romain
qui s’eft confervé dans cette lle depuis
près de deux mille ans. Nous trouvä-
mes au lieu du combat une foule de
perfonnes de toutes les conditions. Le
Théatre où tous les combattans s’exer-
cent, eft au milieu d’une grande Salle,
de forte qu’il eft environné de tous cô-
tés par les Spectateurs qui font affis
fur des bancs élevés les uns au -deffus
des autres jufqu’à la voute. Le premier
combat fut celui du bâton les Anglois
l’appellent Cudgel. Ils s’en fervent com-

D6 me
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me on fait d’un fabre, les coups des
combattans font f peu ménagés, que je
ne comprens point, comment ils peuvent
s’en donner tant fans fe caffer les bras
ou la tête car ils combattent tête nuë
le corps à découvert. Le vainqueur eft
celui qui tire le premier du fang de la
tête de fon adverfaire. Apres les Cudgels
vient le combat des poings. Les deux
affaillans font nuds jufqu’à la ceinture
les coups qu’ils fe donnent font fi vio-
Kns qu’ils leur font quelquefois fortir
le fang par la bouche. J'en ai vb. tom-
ber quelques-uns refter quelques mo-
mens fans connoiffance mais leur ardeur-
fe ranime bien -tôt, à l’aide d’un limon
eu d’un peu de vinaigre qu’on leur por--
te au nés. Ils fe relevent embraffent
leur ennemi, recommencent le com-
bat jufqu’à ce que l’un des deux perde
entiérement les forces. Il arrive quel-
que-fois qu’il perd auffi la vie. Cet exere
cice m’a paru le plus dangereux le
plus violent, Il eft fuivi de celui de la
lutte Vous voyez deux coquins bien:
tournés s'approcher doucement avec
précaution fe mefurer quelques momens.
des yeux tourner l’un autour de l’autre
comme pour reconnoître l’endroit foible
fe tâter de tems en tems du jariet qu’ils
avancent l’un contre l’autre s’accrochet

à la
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@la fin pour fe ferrer  fecouer avec
une force une agilité furpienante.
le palfe quelque- fois bien du tems avant
Qu'on voye la moindre megalité, Enfin
lorfque la victoire s’ett declarée pour l’un
il tend la main au vaincu, qui fe releve

recommence à combattre jufqu’à l’ex-
tinéhon de fes forces. Le dernier coms
bat fe fait au fabre. Ce font ordinaires
ment des Irlandois qui par un défi public

imprimé dans les Gazettes avec un
tour de fanfaronnade qui fait rire, s’en-
agent à venir aux mains avec tous Ceux
qui auront la hardieffe de s’expofer au
tranchant mortel de leur redoutable épée.
ls racontent le malheur des temeraires
Qui ont péri, ou qui ont êté bleffés par
leurs mains. Ce font autant de Céfars

d’Alexandres. Cependant ils font pref-
que toùjours battus par les Anglois,
fur tout par un certain Figg qui ett l’hom-
me du monde qui fe fert le mieux d’un
fabre. On m’a aiffèré que ce tigg a foù-
tenu plus de cent affauts publics,
Qu'il n’a prefque jamais rech de bleffure.
Nous fûmes témoins que s’il n’en reçoit
pas il en fGait faire. Son adverfaire étoit
Un Sergent Irlandois arriké 1Ècemment
de Gibraltar. Ils parurent tous deux fur
le théatre en chemife la tête nue. Ils
fe firent lier le bras avec un ruban rouge

D17 pour
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pour foûtenir la manche de la chemife
leur contenance étoit fiere tranquile.
Figg offrit au Sergent le choix de plu-
fieurs fabres qu’on apporta nuäs fur le
theatre. Leur largeur étoit d’environ deux
doigts ils Ctoient fans pointe quarrés
par le bout, J'eus la curiofité d’en ma-
nier un; il me parut bien afilé extrê-
mement propre à couper un bras ou une
jambe. Les combattans après s’être don-
nés la main en figne d’amitié d’eftime
fe mirent en garde, croiférent leurs ar-
mes, commencèrent une furienfe atta-
que. ll ne faut pas s’imaginer qu’ils {e
ménagent; tous leurs coups étoient francs,

tomboient avec une vigueur une
rapidité fG étrange que cela rendoit le
Spectacle terrible Toute l’affemblée
étoit dans un profond filence. Le Ser-
gent porta un coup à Figg, qui lui cou-
pa une piéce affés large de fon bas fans
bleffer nullement la jambe. Fige dont
le fens froid le jugement me paru-
rent admirables, fentit le coup; tu en
veux a ma jambe, dit-il à l’autre, prends
garde à la tienne; dans l’inftant mée
me il lui emporta une grande partie du
molet qui tomba {ur le théatre. Tout
le monde applaudit à un G beau coup
en frappant des mains en criant bra-
vo, bravo, atzcora, amcora qui elt une

façon
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lens. Le Sergent ne pouvant plus fe
Cûtenir demeura affis en confiderant
GN fang qui couloit comme un ruifleau.
Jn m’a dit qu’ils ont pour fe guérir des
oudres dont l’affet elt exttemement
Tompt. Nous en vimes encore combats
re quelques-uns qui (e bleflerent en di-
ers endroits. Ce Spectacle ne manqua
as de nous faire faire beaucoup de re-
lexions. ll eft certain qu’il a fon utili-
é.  C’eftune efpéce d’école où la jeu-
1effe va fe former à l’intrepidité au
népris de la mort des bleflures mis
lous convinmes d’un autre côté qu’il a
juelque chofe de feroce de barbare fi
effufion du fang humain doit étre regar-
lée comme un mal lors même qu’elle eft
ufte néceffaire il femble que c’eft
Jleffer les loix de la nature de l’hu-
nanité que de fe faire un amufement de

répandre. Cependant cette coñtume
ft autorifée en Angleterre ce n’eit
las apparemment fans de fortes railons,
lans un Gouvernement f fage où tout

rapporte au bien public. La faifon des
‘aux minerales de l'umbridge étant arri-
'ée, nos amis nous confeillérent d’y al-
er paffer quelques jours. Îls nous par-
érent de ce lieu comme d’une des plus
igréables chofes du monde. Toutes les

perfon-
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perfonnes qui aiment le plaifir ne man-
quent point de s’y rendre parce qu’il s’y
en trouve de toutes les fortes, lon
nous fit efbérer d’y voir en racourci tout
ce qu’il y a de rare de curieux en An-
gleterre. De fi grandes efpérances nous
frrent prendre avec joye le chemin de
Tumbridge. Il n’eft qu’à une journée de
Londres. Le premier coup d’œil nous
en plût infiniment. Ce n’eft ni une ville
ni un village. C’eft une multitude de
jolies maifons, qui font répandues fans
ordre de côté d'autre qui font
prefques toutes féparées quoiqu’à peu
d'éloignement. Il y en a de grandes,
de petites de magnifiques d’autres
qui ne le font pas. Les unes font fur
le penchant de plufieurs petites colines
les autres dans le fond où elt le puits
des eaux minerales. La plipart font fans
jardins, quelques-unes en ont de fort
propres avec un petit bois qui les four-
nit d’ombre. Il fe forme de tout cela
un payfage charmant, qui furprend d’au-
tant plus, que les abords en font fau-
vages defetrs Ce lieu n’elt habité
que dans la faifon des eaux ce qui fait
queles maifons s’y loùent fort cher nous
primes un appartement de trois chame
bres feulement qui nous revinrent à
quatre guinées par femaine. Il s’étoit

déja
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deja rendu à Tymbridge un nombre in-
fini de perfonnes de diftinétion. Nous
n’entendimes en entrant qu’un bruit con-
fus de carroffes, d’inftrumens de mufique,

de cris de joye qui s’élevoient de tou-
fes parts. Je me répondis bien que la
trifteffe du Marquis, la mienne allcient
tecevoir une grande diminution. Nous
reconnûmes les lieux dès le premier foir
de nôtre arrivée. Nous nous fimes con-
duire à la promenade publique qui e%
auprès du Puits. C’eft une longue rue
dans laquelle on entre en montant que!-
ques degrés elle eft pavée de pierres
larges unies, comme left une Eglife,
Au long des maifons fur la droite eft une
voute foûtenue par des piliers, fous la-
quelle on fe promène à couvert, loifqu’il
fait mauvais tems, Il n’y a point d’au-
tres maifons que des caffes de grandes
falles pour le jeu, des boutiques 1emplies
de bijoux d’autres lieux de plulr,
où l’un voit entrer fortir continuelle.
ment une foule de perfonnes de toutes
les conditions. Au milieu de cutte tué
Qu’on appelle le Walk eff un orkettre
elevé, d’où cinq ou fix violons, quel-
Quès hautbois fe font entendre depuis le
Matin jufqu’au foir. Voici l’oide que
les perfonnes de condition oblervent à
Tumbridge. On vient le matin fur les

fept
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fept heures en déshabillé pour vrendré
les eaux, l’on fe promène une heuré
ou deux fur le Walk. On dejeune en
fuite avec du thé ou du chocolat dans
les maifons de caffé on s’invite les uns
les autres à dejeuner. Ce font les home
mes qui régalent chacun à leur tour les
Dames de leur connoiffance. La depenle
n’elt que de fix fois partêéte. C’eit un
prix fait On fe trouve quelquefois çin-«
quante ou foizante d’une même bande à
déjeuner dans une même falle, parce qu’on
n’a pas paîfé deux jours à Tumbridge
qu’on ne connoiffe tout le monde qu’on
n’en foit connu. Aprés le déjeuner on
recommence à fe promener quelques-
uns jouent aux jeux de hazard. La priére
fonne vers midi les dévots vont à
Pkelile qui eil bâtie exprès au bout du
Walk, (Chacun fe retire enfuite à fon
logement pour s'habiller pour diner-
Vers les quatre heures on voit revenir
tout le monde en foule, mais dans un
ajuftement bien différent du matin Les
Dames font ornées de tout ce qu’elles ont
de plus précieux les hommes dans
leurs habits les plus riches les plus
galants On {e proméne quelque tems
pour fe faire voir jufqu’à l’heure de pren-
dre le thé, ce qui fe fait avec la même
methode que le déjeuner. Au thé fuce

cedent
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cédent les jeux de toutes efpéces cartes,
dez &c. toutes les failles font remplies
de tables de commodités. Ceux qui
n’ont pas de goût pour le jeu, fe pro-
ménant de falle en faile, jourffent du
blaifir d’obferver les autres. Plufieurs vont
à la Comédie ou à d’autres fpectacles
lont la diverfité donne lieu de choilr.
Il v à trois fois la femaine un bal public
Jans une grande falle, qui n’eft que pour
zet ufage, là tous les rangs font confon-
Jus car on y voit les grifettes à côté
les Ducheffes fans que perfonne ait droit
le s'informer d’où lon vient ni qui l'on
ft, On danfe jufqu’à la pointe du jou.
le ne fgai f cela retarde ou ti cela aide
l'effet des caus minérales; mais on ne
&s prend pas le lendemain moins 1Épu-
ièrement l’on ne remarque pas que
»etfonne s’en trouve plus mal. Je m’es-
joferois à ne pouvoir finir, fi j'entrepre-
jois de rapporter toutes les avantures
l’amour de plaifir, qui naiflent tous
es jours à Tumbridge. Si cet aimable
leu avoit fubfifté du tems des Anciens,
ls n’auroient pas dit, que Venus les
Jraces faifoient leur réfidence à Cythère.
Tous y demeurâmes quinze jours, dont

ne fe paña pas on feul fans quelque
ouvelle fcéne qui diverfifioit nos plai-
Is. Je ne confeille point aux cœurs

tendres
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tendres d’aller à Tumbridge à moins
qu’ils ne foient défendus comme moi par
la froideur de l’âge. Les belles femmes
y font fi communes qu’elles fe nuifent 3
l’une détruit l’impreffion de l’autre, Si
l’on fe fauve de ce dangereux pais il
femble qu’on n’ait plus rien à redouter
aprés avoir réfifté à tout ce qu'il y a
de plus enchanteur de plus feduifant
fur la terre.

Je me fuis étonné plufieurs fois de
Popinion que les étrangers ont de l’An-
gleterre, j'ai cherché quelque caufe à
liguelle on pût raifonnablement V’attris
buer. On regarde communément les An-
glois comme un peuple dur fier, qui
n’eft propre qu’à la guerre ou à la naviga-
tion qui cultive moins les Arts par goût
Que par utilité, qui penfe qui raifonne à
la vérite folidement mais tobjours dans
des vües d’interët, on fe le fgure fans
douceur naturelle, fans délicateffe
peu capable des fentimens de l’émitié
des tendieffes de l'amour. Voilà ce que
je fuis furpiis d’avoir entendu dire à
quantité de perfonnes de métite dans
les Cours étrangères dans tous les pais
que j'ai parcourus. ‘Je m’imagine que
cette idée fe prend en lifant Phiitoire-
On y obferve que l’Angleterre et un
compofe de plufeurs nations différentes

qui
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Qui dans leur origine étoient {des Bar ba-
res, Danois, Saxons Normands Qu’ele
le a fouvent éte agitée par des mouve-
Mens furieux revoltes féditions,, guer-
tes inteftines on lit les divifions fan-
Blantes des maifons d’Yoik de Lan-
caître les troubles arrivés pour li Reli-
glon; la cataftrophe de Charles le ren-
verfement de la famille Royale des Stu-
ards les cabales des Whigs des To-
fis; on fe forme fur tous ces évenemens
Une idée du caractère de la Nation,
comme il y a peu d’étrangers qui voya-
Bent dans le pays pour le connoître au-
trement que par ces dehors, on fe trou-
Ve porté à juger de l'interieur de l’An-
Bleterre par les apparences hiftoriques.
Cependant il me femble que cette régle
eft très-injufte. Premiérement, il n’y a
Point aujourd’hui de nation dans l’Euro-
pe qui ne doive fon oiigine à des Bar-
bares fans en excepter les Francois
les ftaliens. C’elt ce au’on ne peut igno-
ter avec une contoiffance mediocre de
l’Hiftoire. La barbarie des Gots des
Alains des Herules des Francs des
Normands n'empêche pas que la France

l’Iralie ne palfent pour des regions
Polies. En fecond lieu, f les troubles
domettiques les évenemens funef-
tes étoient des preuves qui puffent

établir
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établir le mauvais caractere d’une nation
je demande s’il y a quelque peuple dans
l’Univers, dont on dût prendre une plus
mauvaife idée que des François. Remon-
tons à la fource de nos Annales, pat-
courons les jufqu’à nos tems nous Ÿ
trouverons des Rois mallacrés des Rois
empoifonnés, des Rois dépofés. Nous
verrons des fils armés contre leug père»

des fujets contre leur maitre. Nous
verrons des guerres fænglantes produites
par la religion, par l'ambition, par la
jaloufie par la haine, foûtenuës par
l’injuftice la cruauté, la perfidie,
Nous lions, que pour des interêts d’une
bien moindre importance que ceux qui
divifent les Whigs les Toris pour
des queftions d’Ecole des difputes de
Philofophie de Grammaire on en eft
venu aux maffacres aux incendies
enfin fans parler des divifions du Janfe-
nifme qui prennent le train de s’éterniler
nous verrons ce qui eft fans exemple
dans tous les fiècles, des Citoyens d’un
méme Royaume s’entr’égorger de fens
froid au fon d’une cloche un Roi
cruel prendre plaifir à animer lui- méme
fes fujets au meurtre de leurs amis, de
leurs parens de leurs compatriotes de
ceux qui vivoient avec eux fous le même
toit dans le mème lit. De tels faits

feroient
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{ctoient fans doute l’opprobre d’une na-
tion s’il étoit vrai qu'on pût les repro-
cher à tous les particuliers. Mais dans
Ces grands mouvemens qui troublent
Qui renverfent les plus puilfans Etats,
combien fe trouvera -t- il de perfonnes
Qu’on purffe en accufer ll ne faut qu’un
Scelerat hardi entreprenant un Duc
de Guife en France, un Cromwel en An-
gleterre. La multitude fe remue prefque
toûjours à l’aveugle. Le crime des mou-
vemens populaires ne tombe que fur ce-
lui qui les caufe dans ces fortes de
convulfions publiques f j'ole m’expri-
mer ainfi) où les plus honnêtes gens fe
ttouvent fouvent engagés par crainte, ou
Par d’autres néceffirés inévitables on
peut quelque-fois être forcé de com-
Mettre des crimes conferver toute fon
innocence.

Mais s’il eft vrai dira-t-on qu’il faut
attribuer l’injuftice qu’on fait au caractère
des Anglois, à la fauffe idée qu’on prend
d’eux dans l’hiftoire; pourquoi ne juge-
t-on pas auifi mal des François, eux qui
de mon aveu n’y font pas repréfentés
avantageufement Si c’eft un François
qui me fait cette objection je lui répons
drai d’abord, qu’il eit peut-être un peu
la duppe de fa vanité lors qu’il s’ima-
gine que tous les étrangers ont de lui

une
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une auili avantageufe ilée qu’il en a lvie
même. Mais il eft afé d’ailleurs de fatis-
faire à cette difficulté, ma réponfe fer-
vira même à confirmer mon opinion.

J'avoue donc, que quelque préjugé
qu’on pût former au defavantage des
Francois fur la lecture de leur hittoire,
on n’a pas abfolument d’eux les fâcheufes
idées que cette lecture peut infpirer. Ce-
la vient de ce que le fond de leur ca-
ractére eft comme de la plüpart des E-
trangers. 1ls font au milieu de l’Europe,

cette fituation les expofe à être vifités
continuellement par les voyageurs. On
les voit on les fréquente on reconnoit
qu’à la legéreté à la vanité près, ils
font d’un caractére aimable. On leur
rend juftice. Les Anglois n’ont pas le
même avantage. Ils font féparés du con-
tinent par une mer dangereufe. On voya-
ge rarement chés eux on ne les connoît
point affés. On demeure donc fur leur
compte dans le préjugé hiftorique, fur
une trompeufe apparence on fe fait d’eux
un portrait qui ne leur reffemble pas-
Pour m’expliquer en un mot c’eft en
Angleterre qu’il faut venir prendre le droit
de juger des Anglois.  C’eft là que je
les ai reconnus humains affables géne-
reux capables de tous les fentimens qui
font les bons naturels les grandes ames.

Les
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Les honnêtes gens d'Angleterre font tels

que je fouhaite que forent mes enfins
toutes les perfonnes qui me font chères
Pour ce qui regarde les Dames, je trouve
Que celles qui font aimables, dont le
nombre eft très-grand le font infiniment
plus qu’en nul autre pais du monde
fi je ne fçavois d’où j’amenois autre fois
Ma chére Selima, je m’imaginerois que cet-
te chére époufe étoit née en Angleterre.

Je m’apperçois que mes digreffions
font longues. Ceft un défaut de ma
vieilleife. Je veux mériter le pardon du

F

lecteur par le récit d’un èvenement qui
ne lui caufera point d’ennui. La veille
de nôtre départ de Tumbridge étoit un
jour de Bal. Nous y étions allés avec
Un Gentilhomme Suédois d’un mérite
extraordinaire qui fe nommoit le Baron
de Spalding. C’étoit une connoiffance
Que le Marquis avoit faite à Londres,
dont je l’avois félicite. Tandis qu’ils a
toient tous deux dans la chaleur de la

iedanfe on vint avertir le Baron qu’une
ame demandoit à lui parler à la porte.

1 fortit auffi «tôt que cela fut poflible,
ue
“x

ne revint point. Une demi heure ka,
après il nous envoya fon laquais avec un

K

F

Tome V. E nous 1

billet pour le Marquis, par lequel il nous
Prioit, fi nous étions todjours réfolus de Un
Partir le lendemain au matin, de ne pas A
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nous retirér chés nous fans paffer à fon
logis. Il n’étoit pas loin du ôtre nous
y allèmes vers minuit, Nous n’y trou-
vâmes point le Baron; mais bien un fe-
cond billet de fa main, par lequel il nous
faifoit fes excufes d'avoir demandé nôtre
vifite de n’avoir pû l’attendre. Il con-
juroit le Marquis par l’amitié qu’ils s’é
toient jurée, de ne point partir de Tum-
bridge qu’il n’eñt eu l’honneur de le voir.
Les procedés miftérieux ne m'ont jamais
ptû cependant connoiffant la fageffe de
Mr. de Spalding je fufpendis le jugement
que j'en aurois pù faire. Le lendemain
matin nous reçâmes de lui un rouveau
billet, qui étoit une preffante invitation
d’aller diner chés lui. V étant allés nous
le trouvâmes qui nous attendoit avec un
homme que nous ne connoiffions point

une jeune Dame de dix huit ou dix-
neuf ans qui nous parut belle comme
un Ange. Jl étoit dans un tranfport de
joye qui fe lifoit dans fes yeux. Vous me
voyez le plus content des hommes nous
dit-il, j'en étois hier le plus malheureux.
Voici ajoûta-t-il, en nous montrant la
jeune Dame, celle qui caufoit hier ma
peine, qui va faire maintenant tout le
bonheur de ma vie. Nous lui marquâmes
quelque envie d’en apprendre davantage
il nous raconta ce qui fuit,

En
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En voyageant en France j’étois arrivé,

nous dit-il, à Marfeille je balançois
fi je ne m’embarquerois point pour l'Italie.
Comme j’étois dans l’hôtellerie une Dame
fe fit amener à moi avec une bourfe à la
main dans laquelle elle me preffa hon-
nêtement de mettre quelques pièces d’ar-
£ent par aumône. Je lui demandai, à
quel ufage elle deftinoit cette charite
Elle me dit que c’étoit pour fubvenir
aux frais du voyage d’une pauvre jeune
Angloife qui fe trouvoit fans bien
fans fuport à Marfeille, qui vouloit
abfolument retourner en Angleterre. Ce-
la piqua ma curiofité. Je priai la Dame
de m’apprendre ce que c’étoit que cette
Angloife, comment étant fi jeune elle
fe trouvoit feule à Marfeille. Elle me
taconta qu’elle y étoit depuis plufieurs
années  Qu’un vaiffeau Anglois, fur
lequel elle étoit avec fa mére ayant été
pris par un Corfaire François la mère
la fille étoient tombées en partage au Ca-
Pitaine qui étoit un Marfeillois qu’il
avoit pris tant de foin de l’une de l’autre,
qu’elles avoient peu fenti la perte de leur
liberté mais que ce bon Patron étant
venu à mourir, leur ayant hiffé de
quoi vivre honnêtement elles avoient
eu des démélés avec l’héritier principal,
qui prétendoit que le mort n’avoit pw

E2 difpo.
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difpofer de ce qu’il leur avoit donné
qu’ayant plus de crédit que deux pauvres
étrangéres il s’étoit mis en poffeffion
de ce qui leur appartenoit, les avoit
reduites à la derniere mifère que la mére
en étoit morte d’affliétion tout recemment;
que la fille fe voyant privée de toute
confolation étoit réfolué de retourner
dans fa patrie, que tout ce qu’il y
avoit d’honnêtes gens à Marfeille s’u-
niffoient dans le deffein de-lui faire une
fomme confidérable qui pût la mettre
en état de faire le voyage avec douceur

fous la conduite de quelques perfonnes
d'honneur qu’on chargeroit de cette
commiffion. Cette hiltoire me toucha
affés pour me faire fouhaiter de connoitre
cette malheureufe étrangére, Je mis deux
écus dans la bourfe. Paffectai ainfi de
ne pas paroître trop liberal pour prévenir
le foupçon de mon deffein. Je m’informai
de fa demeure on me dit que depuis la
mort de fa mère, une Dame l’avoit reti-
rée chés clle par charité. Je conçus qu’il
me feroit difficile de m’introduire dans
cette maifon. Cependant comme je fçai
parfaitement la langue Angloife, je ré-
folus de m’y préfenter fous la qualite d'un
Anglois qui s’intereffoit au malheur d’une
perfonne de fon pais. Je fus reçù de
bonne grace avec ce titre. Je vis la chars

mante
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nante perfonne qui eft à mes côtés, car
?eft elle- même que vous voyez ajoûta
e Baron je l’adorai au premier moment
lue je la vis, Je la priai de m’evpliquer
Es peines de me dire comment je
lourrois me rendre propre à les adoucir.
‘a manière généreufe de répondre acheva
le me rendre paffionné, Je lui jurai dans
E fond de mon cœur un refpect éternel.
Zependant je pris le deffein de ne lui
nrien témoigner. Je lui promis feule-
nent mes férvices pour commencer
lui en rendre de réels, je m’informai

le ce que c’étoit que le lâche qui en
voit fi mal ufé avec elle; fon crédit ne
h’effraya point: je pris des avis fur les
noyens de l’attaquer je lui intentai un
rocès en forme réfolu de le pouiler
ufqu'au Confeil du Roi, s’il étoit plus
eureux que moi dans les tribunaux in-
érieurs. Le Ciel fe mit du côté de line
tocence nous eûmes une pleine victoire
z Mademoiflelle Perry fut remile en poite£
ion de tout ce qu’elle avoit injuitement
erdu. Je lui demandai enfuite elle
’enfoit tobjours à retourner en Angleter-
e lille me fit connoître que c'’etoit
on deffein. Je lui otfris de l’y conduire
noi-même fous prètexte que mon deflun
toit d’y voyager 3 car je ne lui avois
soint caché que j'étais Suedois, pour

E3 muend-
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ménager fa délicateffe je priai la Dame
qui lui avoit donné une retraite de con-
fentir, à nous tenir compagnie. Elle
avoit concû tant d’amitié pour Mademoi-
felle Perry qu’elle accepta cette pro-
pofition avec joye. Nous quittâmes
Marfeille nous traverfâmes la France

nous touchâmes enfin le port de Lon-
dres après une route des plus heureufes.
Je n’avois pas fait pendant ce tems -là la
moindre ouverture de mes fentimens à
Mademoifelle Perry mon refpect
l'affiduïté de mes foins m’avoient fervi
feuls d’interprêtes. Je ne-lui avois pas
même demandé quelle étoit la fituation
de fes affaires à Londres. Cependant je
pris la liberté de m’informer d'elle où
elle voulait fe faire conduire, s’il me
feroit permis de la revoir quelque fois,
Elle me dit avec une franchife charmante,
que fa furtune étoit dérangée que fon
Pére, qui avoit été un des plus riches
négotians de Briftol, s’étoit trouvé con-
traint par diverfes pertes d'abandonner
le commerce de fe retirer avec le ref-
te de fes biens qu’il s’étoit embarqué
pour le Levant avec fa famille, dans
l’efpérance d’y réparer le défordre de fes
allai es mais qu’ayant êté attaqué par le
Mateillois il avoit péri en fe défendant
de forte que cet infortuné voyage lui avoit

coûté
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coûté la perte de fon pére, de fa mére,

de toutes fes efpérances.  Qu’il lni ref.
toit une tante à Londres, chés laquelle
elle {fe promettoit de trouver un azile,

que c’étoit à fa maifon qu’elle alloit
{fe faire mener. Je pris le foin de l’y
conduire moi-même. Mais quel fut fon
étonnement fon affliction en appre-
nant que cette tante etoit morte depuis
deux ans, qu’il lui reftoit par confé-
quent moins de protection encore en An-
gleterre qu’elle n’en auroit trouvé à Mar-
feille je crus pouvoir lui propofer en ce
trifte état ce que je n’avois ofé jufqu’a-
lors. Je lui offris ma bourfe jufqu’a ce
qu’elle eût le tems d’écrire à fes parens
à Briftol, de mettre ordre à fes affai-
tes, Elle n’écouta point volontiers ma
Propolition. Dites plûtôt, Monfieur que
je ne fus pas long tems à l’accepter in-
terrompit Mademoifelle Perry ne vous
ôtez point la gloire de vôtre générolite
comme vous avez déja fait en cachant
l’excellive dépenfe où vous enguzea le
procès de Maifeille, celle que vous
fites en nous défrayant malgré nous luc
la route. Je me charge, continua-t elle,
de finir le récit de nôtre avanture, cat je
prévois que vôtre modeltie vous fera re-
noncer au caractère d’Hiftorien hacle,

Mademoifelle Perry prit donc la parole

E 4 au
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au lieu du Baron, pourfuivit ainfi fon
hiftoire. ll eft vrai, que je fis d’abord
quelque difficulté d’accepter les offres de
Mr. le Daron. Je n’avois déja que trop
de confufion des peines de la dépenfe
où fa compallion pour mes malheurs l’a-
voient engagé mais fes inftances contie
nuelles le confeil de Madame Dou-
blet c'étoit le nom de la Damé de Mar-
feille, qui les avoit accompagnés me
firent réfoudre à lui avoir encore cette
obligation, Il loÿa pour cette Dame
pour moi un appartement fort propre, il
le meubla avec plus de magnificence qu’il
ne convenoit à l’état de ma fortune, il
me donna une femme de chambre
deux domeftiques enfin il me mit dans
une abondance que je n’avois connuë
que les premiéres années de ma vie.
Madame Doublet qui et une femme
fort fage n’approuvoit point cette excef-
five liberalité, Quelles font fes vüés
me difoit«elle, que prétend il par cette
dépenfe s’il n’a deffein que de vous
rendre fervice, un peu plus de modéra-
tion conviendroit davantage. Nous pour-
tions vivre honnétement à moins de frais
que je crains, ajoûtust-elle, qu’il n’y ait
du poifon caché fous ce beau dehors,
que Mr. de Spalding n’en veuille à vô-
tre innocence Ce difcours me déplût.

J'avois
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J'avois remarqué tant d'honneur de
modeitie dans la conduite les fenti-
mens de Mr, le Baron, que je ne pou-
vois le foupconner d’une lâchete.  Cepen-
dant j’avois peine à me rendre raifon à
moi même des excès de fa générolité.
Eft-ce compaflion, difois-je, elt ce amou
Hne s’eft jamais expliqué fur fes motifs.
Il en ufe avec moi comme il feroit avec
une fœur chérie. eft impoffible que je
dévine les principes qui le font agir.
Madame Doublet obfervoit fes moindres
actions il vous aime, me difoit elle
quelque- fois, j'en fuis fire, voyez fes
regards timides, fa façon d'agir tendre
refpectueufe cette crainte de fe rendre
trop familier; ce n’eft point là le langa-
£e de l’indifférence. It feroit plus libre
avec vous l’amour ne le tenoit pas
dans cette referve mais quelle apparens
ce, répondois-je, qu’il ait pour moi les
fentimens que vous dites puifqu’il ne
m'en a jamais témoigné la moindre cho-
fe? C’eft-ce qui me le fait craindie re-
prenoit-elle j'appréhende fes intentions.
On ne cache point fi foigneufement ce
qu’on peut découvrit fans honte ou fans
reproche.

Cependant Mr. le Baron me donnoit
fans ceffe de nouvelles marques de fa
générofité,, tantôt c’étoit un préfent con-

E 5 fidéras
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fidérable qu’il trouvoit toûjours quelque
moyen adroit de faire recevoir tantôt
c'étoient des fêtes des parties de plaie
fir, il faifoit tout d’un air désinterelfe

fans affectation. Ses vifites même
quoique frequentes ne l’etoient pas affés
pour donner lieu à la médifance; il
prenoit foin de ne me les rendre que
dans les tems, où il étoit affûré, que
Madame Doublet fe trouvoit avec moi.
Des manières fi nobles M charmantes
ne pouvoient manquer de me toucher
jufqu’au fond du cœur, Je ne regardois
Nr. de Spalding qu’avec admiration. Jai
fouhaitë cent fois non d’être affés hen-
reufe pour faire naître fon amour je
fentois trop la diftance qu’il y avoit de
lui à moi; mais d’être née avec tout ce
qu’il falloit pour lui plaire, pour élever
fa fortune, pour le rendre heureux.
Je ne pouvois entrer dans les défiances
de Madame Doublet. Je ne trouvois
dans mon cœur que des fentimens d’eftie
me de reconnoiffance fouvent plus
de trouble de triteffe que je n’en
laiffois parnitre. Pendant ce tems. là
j'avois écrit à Briftol, pour y découvrir
ce qui me reftoit de Parens. Il s’y en
trouvoit encore quelques uns mais f
éloignés que j'avois peu de fecours
attendre d’eux. Madame Doublet qui

vit
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Vit ma trifteffe, m’offrit de me recondut-
re avec elle à Marfeille de m’y dons
ner pour toute ma vie une retraite dans
fa maifon. J'aurois peut être pris ce parti
fi je n’avois point eu d’autre inquiétude
Que celle de ma fortune je tenois à
l’Angleterre par d’autres liens, Le fenti-
ment des bontés de Mr. de Spalding ocs
Cupoit entiérement mon cœur. Je m’af-
fligeois de ne pouvoir rien pour les res
connoître je me flattois méme quelque-
fois, que mon abfence l’avoit chagriné

quoique je n’ofaife m’arrêter à cette
penfée, je fentois qu’elle faifoit toute la
douceur de ma vie. ll arriva qu’un jeu
ne homme de mon voifinage qui m’avoit
vuë paffer fouvent vis-à-vis de fa porte,
prit pour moi une f% vive inclination
qu’elle lui fit naître l’envie de m’époufer
il avoit un bien honnète il pouvoit
difpofer de lui. T s’adreffa à Madame
Doublet que tout le monde prenoit pour
Ma mére, lui ayant expliqué fans dés
tour les fentimens qu’il avoit pour moi,
il demanda d’elle fon confentement pour
me voir. Madame Doublet m’aporta
cette nouvelle avec joye. C’en étoit
une dans Je fond fort avantageufe pour
une fille telle que moi, qui ne fabfiftoit
que par les liberalités d’autrui.  Cepen-
dant je n’en fus point touchée. Mr. le

E 4 Baron
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Baron m’etant venu voir dans le cems
que nous ctions occupes de cet entretien
je craignis que Madame Doublet ne lui
en fit l’ouverture je me fentis treme
blante fans favoir pourquoi elle lui en
parla néanmoins croyant que cette affais
re ne devoit point être cachée à une per-
fonne à qui nous avions tant d’obligation.
J'étois pâle interdite pendant le récit
il l’éconta jufqu’au bout fans l’interrompre.
Lors qu’elle eut ceffé de parler de re-
lever les avantages qu’il y avoit pour
moi dans ce paiti, il répondit d’un air
affes froid que perfonne ne s’interreffant
plus que lui à mon bonheur, il fe ré-
jouiffoit fincérement de cet effet extra
ordinaire de mon mérite que c’étoit
moi -même à me confuiter dans cette oc-
cafion que quelque réfolution que je
puffe prendre, il eftimeroit très. heureux
celui que je rendrois le maître de mon
cœur de ma perfonne. li fit tomber
enfuite la converfation fur un autre fujet
elle fut courte fa vifite auf. 11 fe
retira fur le prétexte d’une affaire preffante,

Je ne veux point cacher ici, ajoùta
alors Mademoifelle Perry en adreffant la
paiole au Buron ce que je n'ai point
encore eu l’occafion de vous raconter à
vous-même. Vôtre retraite le difcours
‘que vous aviez tenu à Madame Doublet

furent:
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furent un coup mortel pour moi, J'entrai
feule dans mon cabimet mes larmes fe
firent bientôt un paflage malgre moi,
Je m'’abandonnai aux plaintes les plus
douloureufes. O Ciel! m'écriai je fe
peut-il rien de plus étrange que ma for
tune par où à1 je merite que le fortme
traite fi crucllement l’ai ete malheureu-
fe avant que de pouvoir connoitre ce que
c’eft que de devenir criminelle 5 j'ai perdu
mon pére, ma mére mes biens la
liberté j'ai vù mon honneur ma vie
en péril, dans une region étrangère, au
Pouvoir d’un Corfaire j'ai fouffert plus
de chagrins que je ne puis compter de
Jours dans toute ma vie, toutes mes
infoitunes pailées n’étoient rien en com-
Paraifon de celle où je retombe. Quoi
j'aurai connu le plus aimable de tous les
hommes j'en aurai été traitée avec une
douceur, une générofité fans exemple
je me ferai flattée qu’il entroit un peu de
tendreffe dans fes foins je lui aurai don-
né toute la mienne, je pallérai à fes
yeux dans les bras d’un autre, fans qu’il
paroifle même s’appercevoir de mes pei-
nes! Hélas demandois je d’être aimce
de lui je découvre trop bien le peu
que je vanx mais fi la compalfion a pù
le toucher autrefois en ma faveur, pour
quoi cn manque t-il aujourd’hui pour le

E7 plus



IIO MEMOIRES
plus cruèl de tous mes maux m’a-t.il
crû afles infenfible pour n’étrepas touchée
de fes bienfaits s’il eft généreux pour-
quoi me croit il incapable de l’êue ou
sil a de mon cœur l’opinion que je ne
mérite que trop qu’il en ait, pourquoi
ne me plaint- il pas lorfqu’il me caufe des
peines plus infuportables que celles dont
il m’a délivrée. Je demeurai dans ce
trouble pendant quatre jours. Je puis
dire même qu’il augmenta beaucoup par
Pabfence de Mr. le Baron, qui laiffa paf
{er tout ce tems fans me voir fans me
donner de fes nouvelles. Enfin je le vis
venir au cinquiéme fon air étoit auffi
froid plus embarraffé que la dernière
fois qu’il m’avoit quittée.  M’ayant trou-
vée avec Madame Donblet il demanda
la liberté de m’entretenir un moment fans
témoins. Elle ne fut pas plûtôt éloignée
qu’il fe Jetta à fes genoux, !l prit une
de mes mains qu’il baifa quelque-tems
fans parler, je ne penfai pas même à
la retirer dans la furprife où fon action
me jetta. Je vois, ‘Madame, me dit-il,
qu’il n’eft plus tems de fe taire. Jai eu
befoin d’une force infinie pour me faire
cette violence depuis le premier moment
que je vous ai connuë à Marfille,
plus encore depuis trois mois que nous
fommes en Angletesre; mais tout mon

refpect
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refpeét cede à la Crainte que vous na.
vez donnée de vous perdre, Là delfus
Mr. le Baron me fit un récit pallionné
de toutes les pcines qu’un trop long fi-
lence lui avoit caufées 1! me dit, qu’il
S’étoit retenu par deux motifs l’un etoit
la crainte que fes fervices ne me paruf-
fent intereffés, l’autre le refpect qu’il
devoit à fon oncle qui lui tenoit lieu de
Père parce que n’ayant jamais eu que
des vhés légitimes il n’auroit ofé me
propofer de m’époufer fans fon aveu que
fon oncle étant actuellement Réfident
pour le Roi de Suéde à Paris, il y avoit
déja deux mois qu’il lui avoit écrit pour
Ménager fon confentement que quoiqu’il
en eût rech des réponfes honnêtes elles
Étoient fi peu concluantes qu’il n’avoit
ofé en prendre droit de me faire encore
l’ouverture de fes fentimens; mais que
le deffein où étoit Madame Doublet de
me marier l’avoit fi fort allamé qu’il
avoit pris la pofte après m'avoir quittée
la derniére fois qu’il s’étoit rendu à Pa-
ris avec Une diligence extraordinaire
qu’il y avoit vd fon oncle, qu’il en
avoit obtenu après beaucoup de difficul-
tés, fi non l’entiére liberté de m’olfrir fa
main du moins celle de m’ouvrir fon
cœur de travailler à gagner mon efti-
me que fon oncle avoit été fi touché

de
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de la conduite foûmife qu’il avoit tenuë
à fon égard qu’il ne doutoit point d’en
obtenir un confentement plus abfolu que
c’etoit donc de moi que le fuccès de fon
amour dependoit qu’il attendoit de
ma bouche en tremblant la décifion de
fa felicité.

Je fus fi frappée de ce que j'avois en-
tendu continua Mademoifelle Perry que
je demeurai long tems fans rien repon
dre. Je trouvai tant de nobleffe de
vraye grandeur dans tous les procedés
de Mr. de Spalding, que toute occupée
d’admiration j'oubliai pour quelques mo-
mens les interêts de mon cœur. Cet ex-
cellent naturel dans le refpeét qu’il por-
toità fon oncle cette bonté exceflive
de defcendre ainfi jufqu’à moi, cette fran-
chife à m’expliquer f naturellement fes
difpofitions tout cela joint au fouvenir
toûjours préfent de fes autres faveurs,
fit fur moi une impreffion que je ne pûs
pas foûtenir je me mis à répandre une
abondance de larmes. Trop généreux
ami, lui dis-je, moderez cet excès de
bonté pour une malheureufe qui n’en eft
pas digne. Vous oubliez qui je fuis:
fongez que c’eft cette infortunée que
vous avez rachetée des fers à Marfeil-
le, que vous avez fauvée à Londres
de l’extrémité de la mifère, qui ne

doit
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doit fe regarder que comme vôtre fervan-
te ou vôtre efclave. Je ne refpire que
Par vous, je fuis bien éloignée fans
doute de vous difputer le moindre droit
fur ce qui vous appartient fi juftement.
Mais je dois arrêter cette prodigue effu-
fion de bienfaits lorfque vous n’y met-
tez pas de bornes.  Contentez vous de
M’avoir fait ce que je fuis vous perdriez
trop de ce que vous êtes en faifant pour
Moi davantage. Je ne vous défavouerai
pas que je fuis glorieufe contente de
l’ouverture que vous m’avez faite, Our,
j'ai fouhaité d’être aimée de vous,  Vôtre
froideur à la propofition que Aludame
Doublet vous fit de mon mariage me
pénétra d’une vive douleur; mais je de.
viens trop heureufe aujourd’hui pour m’en
plaindre. Je le fuis plus que 1e ne Pai
fouhaité ce que je viens d'entendre
me fuffit pour l’être toute ma vie. Mr.
le Baron n’écouta pas mon difcours avec
tranquilité [l prétendit que le nom d’exs
cès convenoit moins à fes bienfaits qu’à
Ma reconnoifflance; fi je l’en euffe aû,
je lui aurois accordé qu’il m’etoit rede-
vable, pour avoir donne à fa genctolite
une occulion de s’exercer. 1! repondit a
Pobjcction de l’inépalite par des raifons
que fon amour lui firenc paroître très -for-
tes, le mien car il ne faut plus en

faire
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faire miftére, m’empêcha de lui en faire
fentir la foibleffe, 11 fut fi preffant, qu’il
n’eut pas de peine à fe faire obéir d’un
cœur qui étoit depuis long- tems tout à
lui. J’acceptai les premiers vœux de fon
amour, je lui fis les miens fans autre
reftriction que celle, que la volonté de
fon oncle y pourroit mettre. Je le priai
de faire entrer Madame Doublet dans nû-
tre confidence elle me tenoit lieu de
mête par fa tendreffe par fes foins
je défirois d'être approuvée d’elle fans
compter le plaifir que je me faifois de la
guérir des injuftes foupçons qu'elle avoit
toñjours eu de mon cher bienfaiteur.

Tous les jours, qui ont fuccedé à cet
heureux éclairciffement ont été tran-
quiles pleins d'agrémens pour moi.
Mir. le Paron me combloit des marques
de fon eftime de fon affection tan-
dis qu’il agifluit fortement auprés de fon
oncle par des lettres continuelles où il
Je preffoit de donner le dernier confente-
ment à nôtre bonheur.  Lorfque la faifon
des eaux fut arrivée, il me confeilla de
venir les prendre à Tumbridge 3 i! me
loua une maifun commode à quelque
diitance de celle qu’il prit pour lui mè-
me. J'en fuis peu fortie mais il m’y
elt venu voir fouvent fa vie me tient
lieu de tout, Hier fur les dix heures du

foir
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foir un inconnu vint frapper à ma porte.
l! dit au domeftique qui la lui ouvrit,
qu'ayant à parler à Mr. le Baron de Spal-
ding l’ayant cherché inutilement à
fà maifon fon valet l’avoit envoyé chés
moi comme au lieu où il fe trouvoit
le plus ordinairement. J'entendis ce dif
cours de ma chambre étant bien
affürée, que Mr. le Baron ne fe retireroit
point fans m’avoir fouhaité le bon foir,
je fis dire à cet étranger, qu’il pouvoit
l’attendre chés moi. 11 entra. Je le re-
connus pour un Suédois. Je lui demandai
s’il demeuroit en Angleterre. ll me ré-
Ppondit naturellement qu’il ne faifoit que
d’y arriver, qu’il étoit lIntendant de
Mr. De oncle du Baron de Spalding

qu’il avoit à lui parler pour des aifuires
d'importance. Madame Doubler qui
S’imagina quelque chofe du fujet de cette
députation eut tant d’impatience d'en
avertir Mr. le Baron qu’elle fe fit con-
duire elle -même à la faille du bal où elle
fe douta qu’il devoit être elle nous
l’amena. ll reconnut l’Intendant de fon
oncle, fe retira à l’écart pour l’entrete-
ni, Un moment après il revint à nous,
les yeux baignes de larmes. Je fuis perdu,
me dit-il, l’efprit de mon oncle ett
entiérement changé au fujet de nôtre
Mariage. ll me fait dire qu’il me déferd

abfo-
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abfolument d’y penfer. Sa douleur étoit
fi vive, que loin de m’affliger moi-même
comme j'en avois tant de raifon je fis
mes efforts pour le confoler. Je lui ré-
pondis que rien du moins ne pouvoit
m’ôter fon cœur, que c’étoit l’unique
bien dont je fuife jaloufe que fon oncle
avoit raifon de s’oppofer à une alliance
fi peu proportionnée que je n’étois que
trop heureufe d’en avoireu pour quelque
tems l’efpérance cent autres chofes
de cette nature qui loin de le -confolet
paroifluient augmenter fon affliction. Il
demanda une plume de l’encre avant
que de retourner chés lui il vous
pria par un billet, nous dit Mademoifelle
Perry, de paffer à fa maifon pour vous
y raconter fon malheur vous demander
confeil comme à {es meilleurs amis.
Cependant l’Intendant de fon oncle qui
le fuivit, n’eut pas le courage de le voir
long -tems dans cette violente fituation
il lui découvrit, lorfqu’il Fut de retour à
fa mailon, que tout ce qu’il avoit fait
par l'ordre de fon oncle n’étoit qu’une
feinte un jeu; que Mr. le Réfident
étoit lui-même en Angleterre qu’il feroit
te lendemain à Tumbridge qu’il l'avoit
envoyé d'avance pour nous annoncer qu’il
ne pouvoit confentir à nôtre mariage
mais que l'air dont il l’avoit chargé de

ectte
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cette commiflion, le deffein qu’il avoit
de nous venir voir fans être attendu le
tendoit prefque certain que fes intentions a
Ne s'accordoient point avec fes ordres, Ep

Ces nouvelles fur tout l’arrivee de M.
1

le Réfident en Angleterre fient prendie
à Mr, de Spalding une meilleure opinion
de nos affaires. 11 revint fur le champ

ll

à ma maifon après s'être excufe à vous "h
tie L

de fon abfence par un autre billet qu’il en
laiffa chés lui, Il me trouva dans un

Lunabbattement incroyable muis Vous vous
|Ffigurez aifément qu’il dura peu lorfqu’il

M’eut appris ce qu’il venoit d’entenJdre.
Nous admirâmes le changement incfperé
de nôtre fortune, je commençii à
croire Que je n’étois pas haie du

DaCiel puifqu’il me deftinoit à une fi
Parfaite felicité, Mr. le Réfident eft ar-
tFivé ce matin Nous ne l’avons pas
plâtôt fc, que nous nous fommes ren

I

CH

ik
UN

bu

dus à la maifon qu’il occupe. Je n’ai tu fi
pas crû bleffer la bienfeance en me laif- uw”
fant conduire par celui que je regarde WA
déja comme mon époux. Il elt entré le I
Premier dans la chambre de fon oncle.
Je fuis demeurée dans l’antichambre. Ilplaidé fans doute éloquemment nôtre «5

caufe; car j'ai vô Mr, le Réfident venir
au devant de moi un quart-d’heure apres, it»
Mme tendre la main tendrement me à lcombler
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combler des plus honnêtes careffes, Nous
ferons liès bientôt, m’a t-il dit, par des
nœuds plus étroits que ceux de l’eftime
je fouhaite Madame, que mon neveu
puilfe contribuer à vôtre bonheur, comme
il a fçû me perfuader que vous êtes
feule capable de faire le fien. Il à défiré
néanmoins, ajuoûta Mademoifelle Perry
que pour prévenir tous les reproches
d’imprudence de précipitation nous
lui donnions des preuves de la vérité de
nôtre avanture de Marfeille, de l’hone
néteté de ma conduite de l’avantage
que j'ai d’être d’une famille qui tient
à quantité de perfonnes de diftinétion.
Il nous ett Gi aifé de le fatisfaire là deffus
que le retardement ne fçauroit être long
ainf nous fommes à la fin de nos peines
nous dit-elle agréablement, fi Mr, de
Spalding eft auifi content que moi, il à
eu raifon de vous dire qu’il l’eft infini-
ment. Elle acheva ainfi fon hiftoire, nous
y primes toute la part que deux G aima-
bles amans méritoient nous dinâmes
aveceux, nous remimes nôtre depart
au lendemain.

Cependant fi nous quittâmes Tum-
bridge ce fut pour le revoir bientôt.
Etant partis le matin pour Londres, nous
nous arrétâmes pour diner dans un Bourg
qui eft environ la inoitié du chemin-

Nous



DU MARQUIS DEX** 119
Nous vimes arriver en defcendant à l’au-
berge un carroffe à fix chevaux fuivi de
P'ufieurs perfonnes à cheval, avec tou-
tes les apparences d’un équipage de dif-
tinétion. Comme nous étions encore à
la porte nous nous avancâmes pour of-
frir la main à deux Dames, qui fortirent
du carrofle qui n’avoient point d’hom-
Mes avec elles. L’une étoit déja avan-
Cée en âge nous fchmes que c’étoit la
Vieille Ducheffe de Marlborough l’autre
étoit fa petite-fille Mylady Diane Spen-
cer. Nous nous retirâmes après les avoir
conduites civilement à la chambre où el-
les devoient diner mais la Ducheffe
ayant confideré attentivement le Marquis,
le trouva fans doute d’une phifionomie
agréable. Elle fe fit informer qui nous
Étions nos valets, qui n’avoient point
d'ordre de fe taire déclarérent le nom

la qualité du Marquis; nous reçümes
auifi tôt une députation des Dames,
Pour nous inviter de nous joindre avec
elles à diner. Nous allèmes lcs faluer
fur le champ. La Ducheffe fit mille civi-
lités au Marquis. Elle lui dit qu’elle
avoit connu Mr. le Duc fon père dans
un voyage qu’il avoit fait en Angleter-
te, qu’elle avoit admire fon mérite,
Qu'elle étoit charmée de n’en apperce-
Voir pas moins dans le fils, Elle nous

demanda
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demanda fi nous allions à Tumbridge»
ou fi nous enetions de retour elle
témoigna du chagrin d'apprendre que
nous nous en retournions à Londres. Le
Marquis qui étoit d’un caractère fenfible

naturel, parut prendre un peu trop de
goût à fes carefTes à fes flatteries. Elle
s’en appercut en femme habile elle le
tourna fi bien qu’elle lui fit promettre
de reprendre le chemin de Tumbridge
avec elle. Je ne fus nullement facisfait
de cette réfolution cependant je n’eus
garde de donner au Marquis le déplaifir
de fe voir contredire en public. Nous
montames avec les Dames dans leur car-
roffe, l’on fut furprisà Tumbridge de
nous voir repatoître au foir fur le Walk.
Je ne ps m’empécher de témoigner mon
mécontentement au Marquis d’appel-
ler nôtre retour une faute de jeuneffe, Il
s’excufa fur les inftances de la Duchelfe

fur la crainte qu’il avoit eu de la dé«
fobliger par un refus incivil.  Telles font,
lui dis-je, les idées de la plbpart des
jeunes gens.  ]ls s’imaginent que leur
honneur eft interellé à ne refufer rien
aux Dames. De là ce nombre infini de
fautes, dans lefquelles ils fe précipitent
par un excès de confidération pour elles.
Je ne condamne point, continuai-je une
complaifance raifonnable que leurs char-

mecs
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Mmes s’attirent naturellement, dont on
Ne peut fe difpenfer fans brutalite mais
de fe porter aveuglément à tout ce qu’u-
Ne femme défire par la feule raifon qu’el-
le eft d’un fexe aimable auquel on craint
de déplaire c’eft une foible(Te qui dés-
honore le nôtre. ll y a des manières
de refufer qui font perdre an refus ce
Qu'il a de dur d’offençant par lui- mé-
Me fa politeffe confifte proprement dans
l’art d'accorder ou de refufer avec grace,
Car dans la fociété humaine tous les dif
Cours toutes les actions fe reduifent
Prefque à ces deux chofes. La plüpart
fe trompent dans l’idée qu’ils fe forment
d’un homme poli, 1ls donnent le nom
de polite(fe à la bonne grace des actions

à la difpofition extérieure du corps
des manières c’eft une erreur. L'’eflen-
ce de la politefTe confifte dans le fenti-
Ment de l’ame dans les termes parlefquels il s'exprime. Un Paralitique peut
Être fouverainement poli, tandis qu’un
Maitre à danfer ne fera qu’un homme
Btoilier brutal.  Comptez donc mon
cher Marquis, ajoûtai-je qu’avec un tour
d'expreffions-honnête naturel, vous
téfifterez fi vous voulez, aux plus gran:-
des importunités fans offenfer l’impors
tun quiles fait. La Duchelt, de Marlb.
fe vous a pas forcé de li fuivre à Tum-

Le ad
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bridge elle vous a preifé feulement paf
fes prières; c’étoit à vous à Ini faire äp-
percevoir civilement plus de force dans
les raifons que vous aviez d’y réfifter
qu’elle ne prétendoit d’en mettre dans
fes inftances.

Nous eulifions été quittes à bon mar-
ché fi cette rencontre de la Duchelfé
n’eût point eu d’autre fuite que nôtre re-
tour à Tumbridge mais comme elle aime
exceffivement le jeu ju prévis que le
Marquis à qui elle ne permettoit pas
de s’eloigner un moment d'elle, s’y laile
feroit engager infailliblement c’étoit
néanmoins une palfion vers laquelle je ne
lui avois jamais vù de panchant Je tû-
chai par quelques avis de lui en infpirer
de l’horreur; il fe flatoit lui même d’être
affés précautionné contre le danger cé-
pendant il s’y précipita comme j'avois

.prévé. Ilelt vrai, qu’il fut favorifé d’a-
bord par la fortune elle ne l’abandonna
pas un moment pendant les trois premiers
jours. ll n’ofa point me communiquet
{es fuccès la premiére fois car j'avois tä-
ché de lui donner autant d’éloignement
pour le gain du jeu que pour fes pertes-
Je fus qu’il avoit remporté ce foir là
environ cent guinées; mais en ayant ga-
gné le lendemain plus de cinq cent, le
tranfport de {a joye lui fit trahir fon fe-

cret»
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tret. Il entra vers minuit dans ma cham-
Sreavec fon chapeau plein de guinées,
il le répandit fur le plancher d’un air fa-
tisfait, Cinq cens quinze guinées au-
jourd’hui, dit-il en riant, hier cent
douze, c’eft, fi je ne me trompe, fix cens
Vingt -fept. I! me regarda enfuite pour
Attendre ma réponfe. J’étois a lire dans
Ma chaife, je ne levai mes yeux de def.
fus mon livre que pour lui dire froide-
Ment vous riez, Monfieur, vous nagze
dans la joye, le malheureux que vous
avez dépouillé fe livre peut- être à l’heu-
te qu’il eft aux blafphêmes au défefpoir.
ll y auroit peu d’honnêtes gens qui vous
enviaffent un tel bonheur. Cette courte
Morale le rendit férieux, I! ramatla néan-
Moins fon argent s’étant approché de
moi il me dit, qu’il n’avoit pû trouver de
bonnes raifons pour fe difpenfer de jouer
Que la Ducheffe de M. toute la com-
Pagnie l'en avoit prié; qu’il avoit crû
devoir fe rendre par honneur autant que
Par complaifance. Je fcai, lui dis-je,
qu’il y a des occafions dans lefanelles un
homme tel que vous ne peut fe défen-
dre de lier une parties de jeu L’ufage
le demande l’ufage eft quelque fais
le tyran de la fageffé mais il me femble
qu’il y a des règles en jouant dont un
honnête homme ne s’écarte jamais. La

F2 première
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premiére la plus néceffaire eft de fca-
voir fe borner dans le gain comme dans
la perte. Il eft également contraire aux
loix du devoir de perdre de gagnet
trop. Une perte exceflive altére vôtré
fortune vôtre hunieur un gain immo-
deré fait le même tort à celui qui perd
en jouant conre vous. Le jeu eft un
exercice cruel il bleffe également le vic-
torieux le vaincu l’un par le mal
qu’il caufe l’autre par celui qu’il re-
çcoit. Une feconde régle qui ne convient
guères moins au caractére d’un honnête
homme c'’eft l'égalité d’ame dans les fa-
veurs dans les difgraces de la fortune
Un jouèur qui ne fe poffede plus après
avoir perdu ou gagné cinqcens guinées
m’infpire du mépris, fa làcheté me fait
pitié. 11 eftime donc une fomme d’ac-
gent plus que fon repos fon honneur
11 Paimoit donc avec toutes les ardeurs
de l’avarice puifqu’il devient furieux a-
près l’avoir perduë ou bien il le déli«
toit avec une avidité criminelle puifqu’il
re(Tent cette joye déreglée de l’avoir ac-
quife. Le Marquis gagna encore le len-
deinain une fomme confidérable. Il m’en
parla le foir avec plus de modération qu’il
n’avoit fait la veille, mais fon bonheur
expira avec Ce jour <là, car il perdit les
jours fuivans tout ce qu’il avoit gagné.Quoi- À
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Quoiqu’il parût peu touché de fa perte je
M’apperçus qu’elle avoit refroidi fon sr-
deur pour le jeu. ]l me propofa méme de
Juitter Tumbridge pour éviter de perdre
davantage. J'en pris occafion de lui re-
Procher, que c’étoit donc le gain qui Pa-
Voit attaché puifqu”il perdoit le courage
avec la fortune. Non Monfieur lui dis-
le il faut demeurer encore quelques jours
l Tumbridge continuer de jouer com-
Me vous avez fait jufqu’ici; mais il faut
Jue vous vous fouveniez en même tems
les deux régles, que je vous ai données
Jour le jeu que vous tâchiez de les
Yratiquer.  C’elt ainfi que vos fautes mé-
Nes pourront tourner à vôtre utilité. La
Ortune ne lui fut pas plus favorable les
lutres jours il perdit environ cent cin-
luante guinées mais je crus qu’il avoit
‘agné beaucoup par l’impreffion que cette
Vanture fit fur lui, Nous vimes peu Mr,

Baron de Spalding Mlle. Perry. Îls
artirent pour Londres deux jours après
lÊtre retour à Tumbridge. Nous cûmes le
laifir de les rejoindre de les trouver
Nariés fix femaines après, lorfque nous cù-
Nes fini un petit voyage que je jugeai à
opus de faire faire au Marquis. Nous les
ttrouvâmes plus heureux que jamais, com-
Ne je le rapporterai plus bas, par de nou-
‘taux avantages dont le Ciel recompenfa

€ur vertu. F 3 LIVRE
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LIVRE SECOND.
E voyage dont je parle fut celui

de quelques provinces d’Angle-
j terre. 11 ne füffifoit pas pour

prendre une parfaite connoife
fance des Anglois de les avoir vs dans
leur capitale nous vifitimes toutes
les parties meridionales de Isle en
commençant par Rye. Ceft un_petit
port, qui n’a rien de confidérable que de
fervir de pafîfage à ceux, qui veulent
arriver en France par Dieppe. Nous vi-
mes de là les débris de Winchelfei qui
en eff à deux lieuës. Cette ville qui
n’eft plus aujourd’hui qu’un tas de ma-
zures paroît avoir été autrefois confidé-
rable. Le pavé des anciennes rues fub-
fifte encore. Elles étoient régulières
fort longues. Nous allàmes le méme
jour à Battel: Ce lieu eft célèbre en
Angleterre par la victoire qui affüra la
conquête de cette Isle à Guillaume le
Conquerant. J! y éleva une Abbaïe, dont
tous les bâtimens font encore entiers,

fervent
iii
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fervent de demeure à un Gentilhomme.
Tel à eté le fort de tous lcs Monattéies
après la Réformation., Nous parcourumes
enfuite les côtes de la mer, qui funt
charmantes dans cette paitie de la Lro-
vince de Suifex.  Hafting, Born, Lewis,
font de petites villes agréables bien
peuplées. On nous fit remarquer fur let
Dunes de Suffex le grand nombre la
beauté des moutons qui s’y engraiffent
d’une herbe excellente qui paffent
pour les plus délicats d’Angleterre. On
prend fur les mêmes Dunes aux environs
de Born une efpéce d’oifeaux que les
Anglois appellent Whitear qui ne le
£edent en rien à nos Ortolans. La ma-
niére de les prendre eft finguliére. Ces
oifeaux qui voltigent en grand nombre
fur les Dunes, craignent la vüe des
nuées fur tout dans les beaux jours;

lorfqu’ils apperçoivent la moindre di
minution de lumière par le paffage d’une
nuée au deffus de leurs têtes ils fe
cachent dans les premiers trous qu’ils
rencontrent. Les Bergers font expies
des trous qu’on voit à chaque pas,
par le moyen d’un lacet qu’ils mettent
à l’entrée ils prennent une multitude
de ces petites bêtes.  Chichefter eft une
ville Epifcopale. La Cathédrale eft belle

pleine d'anciennes tombes de mo-

F4 numens,
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numens tels que nous en vimes dans la
fuite un grand nombre à Salisbury à
Wells, à Briftol dans la plüpart des
villes d’Angleterre; mais les defcriptions
feroient ennuyeufes, par confequent
peu convenables à ces Mémoires. Je
n’ai pas même deffein d’entrer dans le
detail de toutes les Villes que nous vifi-
tâmes. Ce pourroit être la matière d’un
ouvrage particulier fi le peu de tems
qui me refte à vivre me permet de l’en-
treprendre.

Nous vimes à Chichefter la belle maifon
de l’Evêgque. Ce Prélat, qui fe nomme
Mr, Edovard Wadingron nous ayant
apperçüs dans fa cour s’empreffa de
nous venir montrer lui même fes appar-
temens fes jardins lorfque nous
nous préparions à le quitter il nous
engagea par fes inftances à diner avec lui.
Nous ebmes à table la compagnie de fon
époufe de fes filles qui nous parurent
d’une fageffe d’une modettie digne du
fang Epifcopal. Pour lui c’eft fon méri-
te qui l’a élevé à cette dignité. On
m’a dit, qu’il en eft de même de tous
les autres Evêques de l’Eglife Anglicane
la brigue la faveur ont peu de part
aux Fleétions, le Roi fe Fait un honneur
de choifi les fujets les plus dignes, fans
eBard pour la nuillance de forte que les

digni-
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dignités Eccléfialtiques font tofjours la
recompenfe de la doctrine de la vertu.
Cette conduite des Anglois n’elt pas imi-
tée par tous leurs voifins.

Standttead Goodwood font deux bel-
les maifons que nous vifitames entre Chi-
chuiter Porfmouth. La premicie ap-
partient à Mylord Scarboroug, l’autie
au Duc de Richemont. Les Seigneurs

tp Anglois ont moins de magnificence dans
ieuus Hôtels de Londres que dans ce
qu'ils appellent leurs Cozntri Seats, c’ett-
à dire leurs maifons de Province. Elles
font ordinairement dans leur principale
terre, ils n’épargnent rien pour les em-
bellir. Nous en vinies un grand nombre
dans nôtre voyage telles que celle de
Mylord Pembrok à Wilton proche de
Salisbury celle de Mylord Leyminton à
Down Hasband proche de celles
du Duc de Bolton à Hackwood proche
de Bafinftok de Mylord Weymouth à
Longlate proche de du Duc de
Beaufort à Badminton auprès de Bath,

une infinité d’autres, foit aux environs
de Londres foit dans les Provinces écar-
tées,  C’eft là qu’ils fe retirent dans la
belle faifon ou lorfqu’il leur arrive d’être
las ou mécontens de la Cour. Les par-
ticuliers mêmes qui s’enrichiffent com-
me rien n’eft plus commun en Angleterre,

Ë 5 tâchent
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tâchent d’acquerir un bien de campagne
pour y bâtir une maifon qu’ils appellent
leur Seat leur Eflate. Le fond de leurs
revenus confiite en actions dans }es diver-
fes Compagnies de Commerce de forte
que vous y voyez un nombre infini de
perfonnes qui font riches de cing, fix

fept mille livres fterling de rente ou
davantage, qui ne poffédent pas un
pied de terre hors l’enceinte de leur
maifon de campagne. Les Parcs des
Seigneurs font vaftes pour l’ordinaire,
mais ils ne les envhonnent point de
murs de briques ou d’autres pierres come
me c’eft l’ufage en France ce ne font
que des paliffades qui fuffifent à peine
pour arréter le gibier. Les bêtes fauves
y foifonnent fur tout les Biches les
Cerfs, les Chevreuils; on les engrailte
avecfoin, foit le climat du païs, foit
la nourriture qu’on leur fait prendre,
elles y font d’un goût excellent, Auf
les mange t-on plus communément qu’en
France où cette forte de viande eft fade

ne peut être mangée qu'avec beaucoup
#'affaifonnemens,

Nous continuèmes nôtre route vers
Porfmouth c’eft un des principaux ports
d'Angleterre qui n’ef féparé de l’Isle
de Whigt que par un détroit de deux
lieues l’efpace qui eff entre deux

forme
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forme une vaite retraite pour les vaiffeaux.
Nous paffâmes à Southampton de là
à Winchefter à Salisbury. Les deux
dernières villes nous arrétérent quelques
Jours, Nous vimes à Winchelter un ma-
gnifique château commence par le Roi
Charles H. denmremé imparfat On
nous montra dans une grande faile qui
et voifine qui fért aux atfemblées de
juftice la celébre table qui donna le
nom à l’Ordre des anciens Chevaliers de
la table ronde. Je ne pus avoir d'autre
preuve de la réalité de ce fait que la tradi-
tion populaire. La table eit ronde com-
me le porte fon nom elle eft clouée con-
tre le mur quoiqu’elle foit grande pe-
fante. On lit deffus au long des bords,
différens noms en vieux caractéres qu’on
pretend être ceux des premiers Chevaliers.
Winchelter eft une aifés jolie ville. Quoi-
qu’il femble en fortant de Londres qu’on
ne doive point s'attendre à voir ailleurs
d’auf…i charmantes femmes que celles
qu’on a vû dans cette capitale, on eft
furpris de ne pas trouver une feule petite
ville de Province qui n’en préfente un
grand nombre. La politeile même le
bon goût des chofes ne font pas des ver-
tus étrangéres dans ces lieux cloignes.
1 y a des affemblées de danfe de jeu
où tous les honnêtes gens le rendent

me F6 régue
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régulierement à certains jours. Nous Ÿ
ailiftames à Winchelter: on nous y re-
cut avec mille égards de civilité, Nous
épiouvames la même chofe dans toutes
les villes de quelque nom pendant le
refle de nôtre voyage, Salt-bury elt plus
grand que Winchelter On nous y fit
rema.quer beaucoup de reftes curieux de
l’antiquité. Wilton, qui el la maifon
de Mylord Pembrok dont j'ai déja parlé,
en pourroit fournir feul un volume. C’eft
une des plus curieufes collections de
marbres de ftatués antiques de peine
tures que j'aie vû dans tous mes vova-
ges. Blandford Dorchetter font deux
bonnes villes, Nous vimes à deux milles
de celle ci un ancien Amphithéatre des
Romains qui s’eft Fort bien confervé, Un
peu plus loin fur le haut d’une monta-
fine eft un refte de champ Romain que
le peuple du pais nomme Maiden Caf-
tel. 11 s’en trouve de femblables en plu-
fieurs endroits d’Angleterre. L’on pré.
tend même que toutes les villes dont
les noms finiffent en Chefter comme Dor-
chefler Wicbefler &c. tirent de là leur
origine le mot de Chefler venant affés
naturellement de Caffræon On voit enco-
re aux environs de Dorchefler une quantité
de tombeaux fur lefquels on ne s’accor-
de point les uns prétendant qu’ils font

Romairs
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Romains les autres, Sasons ou Danois
Ce font de grands tas de terre, dont la
figure elt ronde qui font à peu de
diflance les uns des autres. On ena
Ouvert plufieurs en differens tem; on y
à trouvé des offemens quelque fois des
armes, Les Anslois les appellent Bar-
rtows. Comme l’Angleterre a ête dans
tous les tems un tHKéatre de guerres fan.
Zlantes -il ya peu de campagnes, où
l’on ne trouve des monumens de camps

de batailles Weymouth, qui eft un
petit port de mer, n’étant qu’à quatre
ou cing milles nous y allames pour paf
fer de là dans lisle de Po-tland. Le
corps de l'Isle eft éloigné de la côte en-
viron trois milles: elle eft extrêmement
haute efcarpée de tous côtés, excepté
Vers l’Angleterre où elle s’abbailTe aifés
pour former une petite plaine. On abor-
de là dans une miferable ville compolée
de cent maifons pauvres mal baties.
Un peu plus haut fur le penchant de la
Montagne elt un petit village, qui con-
tient vingt maifons toutes les autres
parties de l’Isle font défertes elle a fept
millesdetour. 1! n’y a ni arbres ni buif-
fons, mais elle eft couverte d’herbe fem-
blable à celle des Dunes de Suffex.  Com-
me la feule propriété du lieu eft de pro-
duire les plus belles pierres d'Angleterre,

F7 il
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il y a quantité de carriéres où l’on tra-
vaille fans-ceffe. Elles fe tirent au profit
des pioprietaires excepté que le Roi
prend trois fols fur chaque tonne. la
lui-même une carriére qu’on appelle
King’s-Carrer, ou la carriére du Roi, Il
faut penêtrer différentes couches de mau-
vaifes pierres pour parvenir jufqu’aux plus
belles. Nous y trouvâmes quantité de
coquillages pétrifiés. A lP’Oüeft de l’Isle
eft une maifon avec deux tours, fur lef£
quelles on allume la nuit des flambeaux,
pour la fürete des vaiffeaux ,.qui ne peu-
vent s’en approcher fans péril,

Je crains de devenir ennuyeux par un
récit fi exact. Nous nous rendimes à
Excefter par Abbotsbury Bridport, As-
minfter, Hunnyton Excefter et une
des meilleures villes d’Angleterre. Elle
eft grande belle bien peuplée. Le
commerce y elt floriffant, quoiqu’elle foit
à quelque diftance de la mer la riviére
qui y pale eft affés forte pour porter de
larges barques jufqu’à Topsham qui n’eft
éloigné que de cinq milles, où les vaif-
feaux peuvent aborder. Nous vifitämes
toutes les manufactures les curiofités
de Topsham d’Excelter après nous
être un peu répandus dans la campagne,
pour y voir le château de Poderam
quelques autres belles maifons nous pri-

mes
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mes le chemin de Plymouth par Newton
Bashel par Totnefl. Cette derniére
place nous plùt extrêmement par la netre-
té de fes rues la proprete de fes maifons,
Qui font toutes couvertes d'ardoifes. Nous
arrivâmes enfin à Pl; mouth.

LS

Ce fameux port eft à l’extrémité de
Vévonshire: nous n’eûmes pas befoin de
Moins de huit jours pour en obferver les
diverfes beautés. La ville en elle -méme
h’a rien d’extiaordinaire mais fes trois
Ports, fa citadelle, fes magalins, fes
arfenaux le Dok; c’eft- à- dire, le lieu
où fe conftruifent les vaiffeaux le quar-
tier des officiers de mer &c. font autant
de chofes qui méritent l'attention des
Voyageurs. TI! y a auprès de Plymouth
Une ville, nommée Stazebonfe, qui n’eft
Peuplée que de pauvres François Rcfu-
8iés. Ils y vivent doucement par la gè-
nérofité d’un Gentilhomme Anglois nome
mé Mr. Hedgecombe à qui ce lieu ap-
Partient. Il n’exige prelque rien d’eux
Pour le loyer des maifons, l’on m’a
dit, qu’il les foulage par fes continuel-
les libéralités. Sa maifon n’en elt point
tloignée elle eft dans une des plus bel-
les fituations d’Angleterre. Nous allâmes
à l’affemblée au bal à Plymouth com-
Me nous avions fait dans toutes les au-
tres villes Nous y trouvions par tout

les
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les mêmes coûtumes car il y a beaucoup
d’uniformite dans les maniéres des Anglois.

Il nous reltoit à parcourir la Province
de Cornwall, pouravoir pénétré jufqu’au
fon) de cette partie Occidentale de l’Âne
gleterre. Le Marquis ne paroilfoit pas
difpofe à aller plus loin. me preffoit
même fouvènt de reprendre la route de
Londres quoiqu’il ne m'en apportât
nulle raifon je découvrois aifément celle
qui lui faifoit fouhaiter nôtre retour. L’i-
mage de ma niéce le fuivoit fans ceffe.
Les plaifirs de Tumbridge les diftrac-
tions du voyage l’avoient f peu guéri,
qu’il n’en étoit ni moins rêveur ni moins
mélancolique. Je parle du moins des
momens où il étoit feul car il prenoît
affés fur lui. même pour éviter de paroi-
tre trifte en public mais à moi qui le
connoiffois par une fi longue habitude
il ne m'échappoit rien de fes moindres
mouvemens j’appercevois fa trifteife
à la violente même qu’il fe faifoit pour
la déguifer. Cependant j’affeCtois de le
croire tranquile toute mon attention
étoit à le tenir fans ceffe occupé foit
de plaifir, foit de lectures de con-
verfations, Je le preffai fi fortement d’en-
trer en Cornwall qu’il ne pût refufer
de me fuivre. Nous en vifitämes toutes
les parties en commençant par Loo juf-

qu'à
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qu’a Truro Fa'mouth Landfend. C’eft
Un pais qui n’a rien de la beauté des au-
tres Provinces d’Angleterre fes mines de
Cuivre d’étain font le feul avantage
qu’il ait de la nature on fcait qu’elles
fourniffent le plus bel étain de l’Rurope.
Nous defcendimes dans plufieurs mines
pour en admirer les richelfes. L’etain
dans la mine n’a rien qui frappe extra-
ordinairement. Ce font des pierres com-
munes, à peu près de la couleur de nos
pierres à détacher les habits mais les
mines de cuivre fur tout celles que nous
vimes auprès de Taviffock, nous caufé-
rent de l’admiration. Les veines du mé-
tal étoient auffi brillantes que l'or,
fembloient n’avoir pas befoin d’être fon-
dués pour devenir plus pures. Nous ne
nous laffions point d’obferver ces ouvra-
ges de la nature; pour me fervir des
termes de Mr. de Fontenelle, nous fü-
mes charmés de la prendre ainfi fur le
fait. Nous revinmes par L /Hdel/ Kn.
dington d’où nous primes nôtie chemin
vers Sommmeretshire par Tawiltock Lide
fort, bidifore, Barneftable, qui ett
une des plus agréables villes du pars.
Nous continuâmes de voir Taunton,
Bridgewater, Wells, Glaffembury,
nous nous rendimes enfin à riltol Le
lecteur s’apperçoit bien que j’omets à

delfein
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deifcin les remarques que nous fimes dans
toutes les villes que je viens de nommer.
Elles ne fatisferoient que des Antiquaires
mais je ne puis m'empècher de marquer
ici quelque étonnement de ce qu’un pars fi
agreable fi rempli de chofes curieufes eft
négligé par les voyageurs.

11 tardoit extrêmement au Marquis d’ê-
tre arrivé à Briftol parce que c’étoit nous
rapprocher de Londres, Son impatien-
ee fes agitations me touchoient de
pitié. Enfin malgré la réfolution que j'a-
vois prife de ne pas lui parler de fa trifs
teffe, je lui dis un jour; Qu’avez- vous
donc pourquoi cette humeur fombre
qui vous rend fi différent de vous mé.
me vous n’agiriez pas avec moi plus
iroidement avec plus de refeive, fi
j'étois Un inconru où du moins un hom-
me qui vous fût indifférent. Il me rés
pondit fur le champ d’un ton qui me
fit juger que fa réponfe étoit préparée
En verité, Monfieur vôtre étonnement
m’en caufe plus que je ne fcaurois dis
re Vous me demandez ce qui me
rend trifte, comme fi vous pouviez l’is
gnorer mais je confens à vous l’apprens
dre, puifque vous faites femblant de ne
le pas fcavoir. J'ai deux raifons d’être
titre, qui font bien juftes l’une eft le
doute où je fuis de la fanté de Memif.

cès
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ces, pour qui vous fcavez que j'ai lu plus
tendre amitié l’autre qui ne m’affige
guéres moins eft vôtre propre indiffe-
rence pour l’état où 1l peut être. Je ne
reconnois point 4% cette bonte d'ame
que vous m'avez tant piéchée
je ne vois pas trop bien le fond que
puis faire fur vos affûrances d amitié,
lorfque vous en manquez pour vôtre pro-
pre neveu. Le Marquis avoit affhrement
deffein de m’embaraffer par ce reproche.
Je le reconnus à fon air mais il fut fort
furpris de voir fa harangue produire un
effet tout contraire. Effectivement je la
trouvai fi aimable f bien tournée,
que je ne pus m’empêcher de l’embratier
auffi-tôt. Je lui dis d’un vilage tiant,
que quelque injuftes quelque mal.
fondées que fuffent les deux caufes de
fa triftele j'avois trouvé beaucoup de
plaifir à les ‘entendre qu’elles ctoient
pour moi une nouvelle preuve de la bonte
de fon naturel, qu'elles méritoient
bien que je priffe la peine de me juiti-
fier qu’il devoit donc être fans inquiétude
pour Memifcés paice-qu’'il étoit fans
doute hors de danger; que la raifon que
j'avois de le ctoire me diftulpoit de l’indif-
férence dont il m'accufoit; que c’étoit
le foin que j'avois eu d’eciire 4 ma fil'e
avant mon départ de Londies pour la

rier
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prier de me donner de fes nonvelles au
moindre péril de Memifcés l’ordre
que j'avois laiffé à Scoti, qui était de-
meure à Londies avec le gros de nôtre
bagage, de m’envoye@für le champ tou
tes les lettres qu’il recevroit pour moi
que lui ayant ecrit de tems en tems
pour lui apprendre les villes où nous
devions pafler, j'aurois recù infaillible.
ment des nouvelles de lui s’il en avoit
eu à m'envoyer. Vous voyez donc, lui
dis je, que je ne fais pas coupable
que vous l’êtes un peu de m’avoir accue
fé, nous fimes la paix aifement.  ]l de-
vinttranquile fur ma parole je le vis
reprendre la gayeté ordinaire de fon hu-
meur

Mais par une bizarrerie incroïable de
mon étoile, fa joye devint la caufe de
ma tifteffe, ou pour m’exprimer plus
julle elle me fit appercevoir que j'etois
moins tranquile que je ne croyvis l'être.
J'avois jugé de moi jufqu’alors par coms
paraifon. La mélancolie du Marquis alant
Paru depuis nôtre départ de Londres plus
vifiblement que la mienne je m’étois
flatté d’avoir retrouvé mon repos, fur
cette feule raifon, qu’il ne paroifTuit pas que
je fuffe auffi troublé que lui. Cependant
lorfqu’il eut repris fon humeur enjouée

fes manières badines y je ne fentis que

trop
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trop par l'impoflibilité où j’étois d’y pren-
dre goût, que mon cœur n’étoit pas ca-
core remis de fes agitations. Je recom-
Mençai à juger de fon état par une trif-
te comparaifon de mon abbattement avec
la nouvelle vivacité du Marquis. La
honte d'appercevoir cette continuation de
Ma foiblefe redoubla encore mon atfiic-
tion. Je devins morne penfif jufqu’à
en perdre l’appetit. Le Marquis ne tar-
da point à le remarquer. ll m’en fit la
guerre à fon tour mais voyant que j’étois
trop (érienx pour goûter une raillerie, il
s’emploia avec toute la tendreffe de fon
cœur puur me confoler. Il fit mille ef
forts pour tirer de moi le fecret de mes
douleurs. S'il eût été d’un autre âge, je
n’aurois pas balancé à lui Faire cette con-
fidence, car rien n’elt 4 violent que d’être
affiigé fans ofer communiquer fes peines.
Sa jeuneffe mon âge plus encore la
penfée que jaurois peut-être à combattre
un jour, fon inclination pour ma nièce
me defendirent contre toutes fes initan-
ces. J'eus reconrs à mes aumes ordi.
naires, c’efl.à dire, à mes rétlexions au
fouvenir de mon époufe à tous les lieux
communs de l’honneur de la vertu.

Nous demeurâmes peu de Jours à Briftol,
pendant lefquels je ne laiffai pas de pren-
dre une belle idée de cette ville. Elle

tient
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tient le premier rang en Angleterre après
Londies. Je ne la trouvai guéres moins
grande que Rouen. Le commerce y eft
floriffant; elle n’a pas néanmoins la com-
modité d’une grande riviére. Celle qui
v coule fe décharge à deux ou ttois mil-
les de là dans la Saverne quoiqu’el-
le puiffe recevoir des vailfeaux de cinq
ou fix cens tonneaux avec la marée ils
demeurent prefque à fec lorfque la mer
fe retire. Les ruës de Brittol font bel.
les fa grande place qu’on appelle Queen-
fquare eft magnifique. La falle publique
des Marchands eft une des plus belles‘
chofes que j'aie vd en ce genre l'in.
feription qui eft fur le frontifpice m’a pa-
fu exprimer heureufement de quelle four-
Ce part l’ardeur infatigable des Marchands.
Elle eft prife de la première Ode d’Horace.
La voiei.

Tadocilis pauperiem patt.

I] y a aux environs de Briftol de fort
belles maifons de campagne que nous
n'oubliâmes pas de vifiter, non plus que
le puits d’eau chaude minerale, qui
eft dans un fauxbourg de la ville, qui
commençoit alors à s’accréditer. Jl n’y
à pas d’apparence néanmoins, que ce
puits atteigne jamais à la réputation de

ceux
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ceux de Bath, où nous allâmes en fore
tant de Briftol. Bath n’en elt cloigne que
de dix ou douze milles. C’elt une petite
ville fi l’on ne confidére que l’étenJdue de
frs murs, mais quand on a obfervé le
nombre de fes habitans, fur tout ce-
lui des perfonnes du dehors qui vien-
nent y prendre les eaux dans toutes les
faifons, on la regarde comme une des
plus agréables des plus belles villes
d'Angleterre On y comptoit au tems
que nous y arrivâmes environ huit mille
étrangers, Les maifons s’y louent com-
me à Tumbridge c’eft-a-dire chérement
l’on y garde aufli à peu pres le mène
ordre dans les promenades le jeu, le
tems des repas les fpectacles les bals.
Plufieurs perfonnes de qualité nous de-
Mmandérent lequel nous goûtions plus
de Bath ou de Tumbridge. Je ne ba-
lançai peint à me déclarer pour Tuni-
bridge. Il ya peut-être plus de magni-
ficen ce plus de commodité à Bath mais
rien n’égale à mon gré la gayeté les
agrémens de Tumbridge.

Nôtre deffein étant affés bien rempli
par le long tour que nous venions de
faire, nous ne penfämes plus qu’à nous
raprocher de Londres. Nous ne tinmes
pas néanmoins de route aflûrée, nous
informant à chaque pas de ce qu’il y

avoit
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avoit de rare de curieux à droite à
gauche. Nous ne manquâmes point de
vifiter la fameufe Univerfité d'Oxford,
contre l’ordinaire des voyageurs nous
‘trouvâmes après l’avoir vûé, qu’elle fur-
paftoit l’idée qu’on nous en avoit fait
prendre à Londres quoiqu’elle eût futfi
pour excitér nôtre curiofté. Rien n’ap-
proche en effet de la beauté de l’ordre,

du revenu de fes Colléges. C’elt là
que les Mules ne fe plaignent point de
la pauvreté; mais j'ai remarqué, que ce
n’eft peut être pas un avantage pour Oxe
ford qu’elles y foient Gi fort à leur aife.-
Elles s’'endorment dans l’abondance je
veus dire, que parmi tant de perfonnes
qui ont de riches prébendes dans les
Colléges, il y ena très. peu qui s’appli-
quent à l’étude. Les bons livres qui nous
viennent d’Angleterre fortent rarement
d'Oxford ils viennent de Londres
quoique ceux qui les compofent ayent
pour la plüpart quelque degré dans cette
Univerfité ils ne font point du nombre
de ceux qui font payés largement pour
y faire leur réfidence.

H nous reftoic à voir auprés d'Oxford
la belle maifon du Duc de Marlborough
qu’on appelle Blezbeim, du nom de la
bataille de FHocftet ou de Blenheim
qui lui acquit tant de gloire. C’eft une

des



DU MARQUIS DFEX** 145
mme
des plus belles maifons de l’Furope. blle
fut bâtie aux frais du Public par un ordre
Particulier du Parlement qui voulut éter-
nifer la reconnoiffance de la patrie pour
les fervices de ce grand Général. De
Blenheim nous reprimes par Windfor,
l’eft une matfon royale. Nous n’oubhâ-
Mes point Hamptoncourt ni Kenfington
ni quantité d’autres belles maifons,
S’en préfenta de tous côtes fur la route;
enfin nous revimes les tours de Londres
après un voyage de deux mois où nous
avions goûté beaucoup de fatisfaction.
Comme nous avions toüjours éte dans
nôtre chaife nous nous trouvâmes fi peu
fatigués, que le lendemain nous fmes
en état de paroître en Public. Nous ren-
dimes vifite à tous nos amis nous nous
fimes informer de tout ce qui étoit arrivé à
Londres pendant nôtre abfence.

La paix n’y régnoit pas encore. La
Cour le Parlement, le Peuple avoit
leurs inquiétudes on continuoit de
craindie à la Cour les fuites de la revolte
d’Ecoffe. Les Comtes de Marshall
Southesk s’y étoient rendus plus redou-
tables que jamais par la jonction de tou-
tes leurs troupes. On apprenoit tous Jes
jours qu’ils faifoient de nouveaux progrés,

que partie par force partie par adref-
fc ils avoient enlevé quantité de pluces

Tome V. G aux
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aux troupes Royales. Le Parlement etoit
divife fur un point qui paroifToit d’un
importance génerale pour toute la nation
il s’agiffoit de la durée de leurs Affem-
blées. Les uns vouloient qu’elles Fuffent
feptennales d’autresen plus grand nom-
bre, fuivant l’opiñion commune jaco-
bites en fecret, demandoient qu’elles con-
tinuaflent d’être triennales. La chaleur
avec laquelle on prenoit parti pour
contre faifoit craindre un éclat dangereux
On ne fe ménageoit ni dans les termes
ni dans les actions, plufieurs Seigneurs
s'étaient expliqués fi brufquement en plei-
ne Chambre qu’on ne pouvoit bien ju-
ger de leursintentions fecretes. Le peu-
ple de fon côté {fe livroit a toutes les al-
larmes que les divifions des Grands ne
manquent point de caufer à la multitu-
de. Le parti des Jacobites étoit fi fort à
Londies, qu’ils s’affembloient quelque-
fois dans les rucs en grand nombre,
dans un tranfport de zèle pour le Preten-
dant, ils crivient: Vive la haute Eghfe
le Duc d’Ormond, le légitime héritier
de la couronne. On envoyoit inutilement
des gardes pour les diffiper ils s'appet-
ccvoient affés que le Gouvernement les
menageoit cette opinion les rendoit
plus temeraires. -Je ne doute point que
s'ils euffent trouvé un chef réfolu ils

n’euifent À
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N'euffent jetté la Cour dans un extrême
embarras, Nous fümes témoins de leut
hardieffe dans une entrepiife fort difli-
cile, Le Brigadier Mackintofch etoit en-
fermé dans la Tour de Londres avec un
8rand nombre d’autres rebelles, qui avoient
êté pris en Ecoffe, à Prefton. Leurs
amis ayant appris qu'ils devoient étre
Jugés au premier jour, réfolurent de tout
entreptendre pour les délivrer, Îls gagne-
fent pour cela deux fentinelles, qui pro-
Mirent de favorifer leur évafion moyens
Nant la fomme de cinq cens guinées dont
ils reçurent une partie par avance, Mais
Ces traîtres en avertirent la veille le Sés
Cretaire d'Etat. La garde de la Tour Fut
changée redoublée; pour finir cette
affaire on réfolut de proceder le lende-
Main au jugement des criminels. Les
Partifans de Mackintofch voyant, qu'il
n’y avoit plus de tems à perdre prirent
une réfolution défefperée. Hs s'attrou-
Pèrent pendant la nuit aux environs de
la Tour on n’a pas {çà comment ils
avoient communiqué leur deffcin aux pris
fonniers affés jufte pour agir de concert;
mais fur les onze heures du foir le Geos
lier étant allé trouver le Brigadier Mac-
kintofch les principaux qui mangeoient
avec lui dans une falle baffe, pour les
faire retirer chacun dans leur chambre,

G 2 ils
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ils fe faifirent de lui de fon domettie
que qui avoit les clefs ils blefferent mé-
me ce dernier, lui aiant enlevé fes clefs
ils allérent ouvrir Îes portes à quarante
autres prifonniers les exhortant a fe fav-
ver à fe defendre. Le Brigadier ouvrit
enfuite la poite de la rue, força la gare
de avec le fecours de ceux qui étoient
aux environs pour le fcüûtenir, s'enfuit
avec quatorze de fes complices. Les qua-
rante profitérent mal de cette occafion de
liberté. Ils n’avoient pas été prévenus
fur ce qui devoit arriver.  L'incertitude
de ce qu’ils avoient à faire les ayant ar-
rétés un moment pour débiberer, un Gui
chetier eut la préfence d’efprit de fermer
la porte en dedans pendant que Mackin-
tofch fes compagnons étoient aux mains
dehors avec les gardes. J'ai dit, que
nous fümes témoins de cet évenement
parce qu’ayant été invités à fouper par
un de nos amis, qui demeuroit auprès
de Tower-hill, nous vimes le combat des
fenêtres de fa maifon. Un autre chef des
rebelles, nommé Mr. Forfter, s’étoit auf-
fi fauvé quelques jours auparavant des
prifons de Newgate. Cependant tous ces
troubles s’appaiférent environ trois femai-
nes après par les nouvelles inefperées
qu’on apporta d'Ecoffe. Le Colonel Chol-
mondley venant d’kdimbourg affûra que

la
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Ala rebellion tendoit à fà fin, qu’un grand
nombre de Gentilshommes Ecoffois revol-
tés s’étoient embarqués pour palfer en
Suède, que les chefs même fe voyant
fans reffource parce qu’ils manquoient
de vivres de munitions de guerie
avoient pris la route de France fur un
Vaiffeau parti des Isles de l’Oueft. En
effet, on reçut au bout de quelques jours
des avis certains, que les Comtes de Mars-
hall de Southesk, le Marquis de Tul-
Ebardine, le Vicomte de Kilfiek envi-
Ton trente autres chefs des rebelles avoient
Mis pied à terre fur les côtes de France.
Toute la ville de Londres rentra dans
l'ordre à cette nouvelle on n’y entendit
Plus parler de différence de parti. Nous
admirâmes le genie de la populace An-
gloife que le moindre évenement foule-
Ve ou rend tranquile. Le Roi ayant
communiqué à fon Parlement le deffein
qu’il avoit de profiter de cette tranqui-
lité pour faire un voyage dans fes Etats
d’Allemagne, nous primes la réfolution
de quitter auffi l’Angleterre au tems de
fon départ.Entre les amis que nous avions vû
depuis nôtre retour à Londres on
s’imagine bien que nous n’avions pas
oublié Mr. Madame de Spalding. Is
s’étoient mariés après avoir donné à Mr.

ta
3
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mentle Réfident la fatisfaction qu’il avoit ext

fe. Four lui, il étoit retourne à Paris
immédiatement après le mariage: ce qui
Pavoit privé de la vôé d’un évenement
des plus agréables des plus avantageux
pour fon neveu. Ce fur Mr, de Spalding
qui nous le raconta en préfence de fon
époufe dès le premier moment de nôtre
vifite. C’elt la coûtume de Londres d’an-
noncer dans les nouvelles publiques le
mariage de toutes les perfonnes qui font
au deffus du commun. Le Gazetier ne
confulte pas même là deffus les parties
interellées. 11 eft informé fans doute par
les Miniftres de chaque paroiffe de ce
qui doit fe faire dans leurs Eglifes, Le
mariage de Mr, le Baron de Spalding fit
donc un Article de la gazette, non
fevlement on y ajoûta le nom de fon
époufe mais encore fon avanture de
Marfeille, a plüpart des circonftances
de fon bonheur. Mr. Perry, pére de
cette Dame, n’étoit pas mort comme tout
le monde l’avoit crè. Il étoit à Londres
depuis plus de dix ans c’eft- à- dire
environ depuis le tems de fon infortune
de Marfeille. Ayant été bleffe laiflé
pour mort par le Corfaire il avoit trouve
de la compallion dans un matelot à l’aide
d’une fomme d'argent, qu’il lui avoit mis
entie les mains, s'étant adroitement

caché



pU MARQUIS DEX** 151

pe etcaché par fon fecours, il avoit évité la
mort la captivité, Il s’etoit fait guerir
enfuite fecrettement à Marfeille. Sa Fum-
me fa fille étoient pendant ce tems -là
au pouvoir du Corfane, qui en ufa génc-
teufement avec elles. Mr, Perry fe pro-
€ura le moyen de voir fon cpoute; mois
étant dépourvü de tout il ne pût rien
entreprendre pour fa liberté. Comme la
tuation n’était pas tout-à-fait malheureu-
fe dans la maifon du Corfaire il convint
avecelle, qu’il l’y laifferoit fous la pro-
tection de la providence, qu’il retour-
neroit en Angleterre pour y trouver du
reméde ,à fa mifére. Sa file étoit trop
jeune pour être mife dans le fecrét. Il
étoit donc venu à Londres cor 11 n’a
voit garde de reparoitre dans cet état à
Briftol; il y avoit changé de nom, &s'é-
tant bientôt fait connoître de quelques
Marchands par la grande intelligence
qu’il avoit du Commerce il avoit trouvé
fi heureufement à s’employer en qualité
de Facteur de LCommuifionaire qu’en
peu d'années il fe vic dans les mains des
fommes confidérables, 1! proñta habile-
ment de ce commencement de fortune
en un met, il n’acquit guères muins de
richeffes en dix ans y qu'il n’en avoit
perdu par tous fes malheurs. L’unique
reproche dont on pouvoit le charger

G 4 etout
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étoit d’avoir laiffé pañfer tant de tems
fans donner de fes nouvelles à fon époufe.
1 s’exculoit fur la difficulté qu’il y auroit
eu de le faire fans que le Corfaire en eût
eu connoiffance, par confèquent fans
rendre la rancon de fa femme plus pré-
cieufe plus difficile. D'ailleurs il étoit
bien aile de prendre affés de tems pour
fe mettre tout-à-fait dans l’abondance,
pour offrir enfuite tout d’un coup à fon
époufe à fa fille une fortune d'autant
plus douce qu’elles ne s’y feroient point
attenduës. Telles furent (es raifons mais
quoi qu’il en pût être, il ne vit point le
nom les avantures de Mademoifelle
Perry dans la gazette fans y reconnoitre
fa fille. Il découvrit bientôt le lieu de
fa demeure, s’étant préfenté à elle, rien
ne pût être plus agréable pour cette ver-
tueufe perfonne que de retrouver fon pé-
re. Mr. le Baron de Spalding eut pref-
que autant de fujet qu’elle d’être fatis-
fait de cet heureux retour de fortune. Ce.
n’étoit plus une fille malheureufe fans
biens, dont il devenoit l’époux, c’étoit
une perfonne prefqu’auffi riche que lui,

qui poiledoit tout ce qui peut rendre
une femme aimable aux yeux d’un hon-
nête homme, Nous entretinmes une liai-
fon étroite avec cet heureux couple pen-
dant le refte de nôtre féjour à Londres.

Le
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Le Marquis m’arant fait fouvenir que Ur

nous devions une vite à Madame la
ha

Ducheffe de Marlborough nous la lui
imes à fon hôtel, où elle étoit revenue
le Tumbridge. Elle nous pra Je lui

IA ii

LE

‘endre compte de tout ce que nous aviuns pF.
remarqué dans nôtre voyage, fur tout CF

lulans fa belle maifon de Blenheim, Une H
ff n 0 qu’elle me fit, lorfque je m’y

filJue 10 1ittendois le moins, me caufa le dernier En
-mbarras. À propos, Monfeur me dit-
lle, on m’a dit, que vous poutriez
peut- être m’apprendre quelque chofe de

Myladi R. qui a difparu depuis quatre
nois.  Onaffûre qu’elle vous entretint
m fecret cinq ou fix jours avant fon
ivafion. Vous découvrit elle quelque cho-

b

i

e de ce qu’elle alloit devenir Je fis un
ffort pour affârer ma contenance. Jene win

quis pas mieux informé que le public, ui

ui répondis je des deffeins de cette mie
winJame ni de la fituation de fes affaires. Hi it

e l'ai connue fi peu de tems, qu’il n’y
pas d'apparence qu’elle m’ait choifi

tour fes confidences. Cependant reprit
a Ducheffe Mylord R en a quel-
juë foupçon il s’ell même donne du
mouvement pour en découvrir davantage, W
e l’ai vû fort animé contre vons, cons
ait revenu de Popinion que vous avez eu linua-t-elle je doute s’il eft tout-à-

G 5 past. i
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part à la fuite de fon époufe. Les opl-
nions font libtes, lui dis- je, mais elles
font injuftes quand elles font fans fondée-
ment. Je m'étonne, que Mylord R
ne revienne point de fes foupçons puif-
que vous me dites, Madame, qu’il à fait
des recherches qui devroient me juftifier
dans fon efprit. Je tächai ainli de tenir

Te le milieu entre la vénté le menfonge
1

pour fortir d’embarras. Ce perfonnage
me coûta extrêmement mais il rédffit

t

D bien. La Ducheffe me dit quelques jours
après, qu’elle avoit vù Mylord R

qu’elle l’avoit détrompé entièrement
1 fur mon fujet. Je n’avois rien découvert
1

1 l’époufe de ce Seigneur. Quelquesau Marquis de ce qui m’étoit arrivé avec

i qu’il avoit entendu de Scoti à fon retour
de France, n’avoient pas fuffi pour l'en
inffruire, fa difcretion l’avoit empêché
de m’interroger là deffus mais la Du-
cheffe de Mar!lb m’alant parlé fia

prendre la vérité de cette avanture je
le fatisfis fans difficulté. Il faifit cette
occafon de me preffer de retourner en
France pour rendre à Myladi R tous
les fervices dont nous ferions capables.
Je lui promis de partir quand il voudroit
nous y fûômes d’ailleurs déterminés par

t
une lettre que je reçus de ma fille la fe.

maine
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Maine fuivante. Elle m’apprenoit le re-
tour d’Amulem, l’impatience que tou-
te ma famille avoit de me revoir: nous
fixämes le jour de nôtre depart au 24.
de Juin.

Je ne puis finir la relation de nôtre
vovage d'Angleterre fans donner place
ici a une avanture fort rifible dont l’il-
luttre Briffant futile héros. J'ai déja dit,
qu’il étoit d’une figure prévenante quoi
qu’un peu effrontée. fcavoit fe don-
ner des airs de pstit Maitre d’Hom-
me à bonnes fortunes le Marquis ai-
Mant d’ailleurs à le voir mis proprement
il y avoit peu de valets à Londres qui
fuflent {ur un meilleur pied. Je ne dou-
te point, que fes conquêtes ne fe foient
étenduës bien Join parmi les grifettes.
Cependant il en trouva quelques uns
Qui n’eurent point affés de goût pour ref
pecter fon mérite. Un foir on m’appor-
ta un billet de lui, par lequel il m'ay-
prenoit qu’il éroit à Newgate. C’eit
une des prifons de Londres. ll ne me
difoir rien de ce qui l’y avoit fait mettre.
MH me conjuroit feulement d’avoir pitié
de lui, de le tirer de là promptement,
Je réfolus néanmoins de ly lailler toute
la nuit me figurant bien qu’il n’y ctoit
pas fans l’avoir mérité étant bien ai-
fe d'ailleurs de lui laitler prendre cette

G6 leçon
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lecon de fagelfe, dont il avoit eu befoin
plus d’une fois dans fa vie. Le lende-
main j'envoyai Scoti pour s'informer de
£a conduite obtenir fa liberte. 1! coûta
peu pour l’élargir. Scoti nous le ramena
mais duns un état à faire rire un hom-
me mourant. ll étoit fans chapeau
fins Juft-au-corps. Sa velte déchirée
en plufieurs endroits, fa chemife n’étoit
pas plus entiére fes cheveux qu’il
avoit naturellement fort beaux étoient
fi mélés fi dérangés, que cela lui don-
noit un air de fou ou de furieux. Je lui
dis d’aller s’ajufter mieux, de nous
venir raconter fon malheur. Peut- être
ne l’auroit il pas fait fidellement, mais
Scoti, qui s’en étoit informé nous ap-
prit tout ce qu'il fcavoit. Briffant avoit
une maîtreife fort jolie qu’il avoit cul
tivée avec beaucoup de foins depuis trois
ou quatre mois. Il l’avoit vd deux jours.
auparavant pour la préparer à fon départ,

pour ménager fa douleur il ne Jui
avoit appris cette nouvelle qu’avec de
grandes précautions. Cette Princelfe a-
voit fait l’inconfolable cependant pour
adoucir autant qu’il étoit poffible la ri-
gueur d'une fi cruêlle féparation elle lui
avoit fait promettre de venir fouper le
lendemain avecelle, Briffant n’y manqua
point. Elle avoit invité avec elle deux

ou
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Où trois de fes amies. Ces friponnes
avoient Formé entre elles le deffcin de
l’envvrer de ‘e dépouiller de tour ce
Quelles trouveroient propre à leur ufage.
Elles s’y prirent fort bren pour fa montre

{a bourfe. Briffant m'a juré qu’il ne
s’apperçut nullement du vol. Comme
elles avoient deffein de ne lui rien lail-
fer elles lui propoférent de fe mettre au
lit. Ce n’étoit pas fans doute une propo-
fition nouvelle, Il confentit à tout mais
à peine avoit-il quitté fes habits qu’il «a-
perçut que fa montre lui manquoit. Le
vin ne l’empécha pas d’ouvrir les yeux.
H vit bien tôt que fa bourfe étoit paiTée
auffi en d’autres mains, ne doutant
plus qu’on ne le trompât il voulut Faire
le terrible. Les deux amies prétendues
de fa maîtreffe avoient déja difparu avec
la bourfe la montre. ll fe jetta fur fa
Princeffe la maltraita cruellement.
Celle-ci fe mit d’abord à pleuier, en
lui reprochant tendrement l’ingratitude
dont il payoit une paîlion fi belle fi
conftante. Cependant Briflant qui n’en-
tendoit pas raillerie, lui demandoit fa
montre fa bourfe. Elle jura qu’elle
ignoroit ce qui s’étoit palé; que s’il
avoit perdu quelque chofe elle étoit
trompée elle- même par fes amies qu’elle
avoit pnifes jufqu’alors pour des perfon-

G 7 nes
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nes d’ure vertu reconnuë, Le fier Brif-
fant rugiffoit de fe voir le jouèt d’une file
le. 1ecommencça à frapper fa belle
il bleffa même fon beau vifage. Les Ar-
chers vinient au bruit Îls féparérent
les combattans, les conduifirent tous
deux à la prifon. Une autre fcène y ar-
tendoit le malhevreux Briffant. Newga-
te eft une grande prifon qui eft toûjours
remplie d’une multitude de coquins, qu’on
n’y renferme pas pour leurs boñes actionse
C’eft l’ufage du lieu, que les nouveaux-
venus fourniflent quelque monnoye pour
traiter les autres. Briflant fe défendit
en vain fur ce qu’il ne lui reftoit pas un
fou. On le menaça de lui ôter fon jp{tau-
corps, on fe mit en difpofition de
Vexécuter; il donna des coups il en re-
cut. 11 fit des prodiges de valeur mais
le nombre l’emporta à la fin, on nous
le mit dans l’état que j'ai raporté. H ne
pouvoit s'empêcher d’en rire luis même
en nous répetant fon Hiftoire mais c’é
toit un ris fier d’un Héros irrité qui
gémiffoit de ne pouvoir demeurer à Lon-
dres affés long-tems pour fe vanger. Je
ne laiffai pas de le rendre férieux err lui
difant que ces fortes d’exploits noctur-
nes n’étoient ni du goût du Marquis ni
du mien, qu’anffi tôt que nous met-
trions le pied en France, nous lui done

nerions
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nérions la libert* de cherche: un autre
Maître. Je pris quelques ruefures pour
lui faire retrouver fa bourfe montie,
Mais ce fut inutilement comme je l’avois
prévû.

LIVRE TROISIEME.
NTsant fatisfaits de ce que nous

avions vù à Londres dansL nous NÉ penfâmes plus qu’à
les autres parties d’Angleterre

retourner en France. Nos
adieux fe firent régulièrement. La civilité
de nos amis fe foûtint jufques à la fin,
plufieurs s’embarquerent avec nous pour
nous conduire jufqu’à Gravefend, où nous
devions prendre la pofte. Ils fe firent
accompagner de quelques inftrumens pour
adoucir, nous difoient-ils le 1egret qu’ils
avoient de nous voir partir: nous trousà-
mes à Gravefend un magnifique fouper
qu’ils avoient envoyé preparer. La meilleu-
re paitie de la nuit fe pañfa dans la joye,

un refte fort court à dormir. Enfin
nous les quittämes au matin après mille
embraffemens, nous nous mimes dans
nôtre chaife. Nous fèmes en peu d'heu-

res
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res à Cantorberi, ou nous dinâmes,
nous arrivames à Douvres avant le foir.
Le vent fe trouva fi peu favorable, que
nous fûmes obligés d’y paffer la nuit»
quoique le bâtiment qui devoit nous por-
ter fût prêt par les foms de Scoti, qui
étoit parti de Londres avant nous. Le
tems etant devenu plus commode nous
nous mimes en mer le lendemain matin
en un initant nous fâmes éloignés du
rivage. Cependant nos veux y demeuroient
encore attachés: Heurenfe Isle dis je
au Marquis, trop heureux habitans, s’ils
fentent bien les avantages de leur climat

de leur fituation que leur manqueet-
il de ce qui peut rendre la vie agréable

commode prenons les du côté de la
nature la chaleur de leurs étés n’eft
point exceflive, ni le froid de leurs
hyvers immoderé leurs terres produifent
abondamment ce qui fuffit vour leur
ufage. Ils pourroient fe paffer des biens
de leurs voifins cependant ils ajoûtent
à leurs propres biens ce qui fe trouve de
plus rare de plus précieux dans tous
les autres païs du monde. 11 femble,
qu’ils aient mis tout l’univers à contri-
bution. Londres eft aujourd’hui une efpé-
ce de centre où les richeffes du monde
entier viennent aboutir par les lignes du
commerce elles fe diltribuent avec pro-

portion
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\ortion dans toutes les parties de PIsle.
“e n’eft point la force ni l’autorité ni la
‘aillance qui réglent cette diftiibution.
hacun y participe autant qu’il en cit ca-
able, qu’il fcait les attire: vers Ini par
on induftrie fes foins, fon travail.
‘Ont ils nroins heureux dans l’ordre mo-
al ils ont fçû conferver leur liberté cons
re toutes les atteintes de la Tirannie. El-

eft établie fur des fondemens qui pa-
oiffent inébranlables leurs loix font fa-
tes d’une explication facile. Vous n’en
rouverez pas uné qui ne fe rapporte au
jen public chés eux le bien public
left point un vain nom qui ferve de mal,
jue à l’injuftice à la violence de ceux
jui ont l’autorité en main chacun y con-
ioit l’étenduë de fes droits le peuple a
es fiens dans lefquels il fcait fe confer-
ter, comme les Grands ont leurs bornes,
iu delà defquelles ils n’ofent rien entre-
rendre, La Religion n’y eft pas moins
ibre. Les Anglois ont reconnu que la
ontrainte eft un aftentat contre Pefp'it
ie l’Evangile ils favent, que le cœur
les hommes eft le domaine de Dieu,
jue la violence ne produit que des chan-
remens exté-ieurs qu’un Culte forcé eft
in culte facrilege Qui perd celui qui
’exige celui qui le rend; fur ces

mrincipes ils ouvrent leurs Lemples à
ceux



162 MEMOIRES rt

ceux qui veulent v entrer fans s’jirriter
lorfqu’on les abandonne.  Auffi la vertu
ne confifte.t-elle jamais parmi eux en gri-
maces en démontftrarions affettées
Tout y eft folide répond au caractère
de leur génie, Les Catholiques ne leur
rendent point affes de juftice de ce cô-
té-Jà ils s’imaginent fautfement que la
Religion eft négligcee en Angleterre, Mais
s'ils fgavoient qu’il n’y a point de pais
au monde, où le fervice de l'Eglife fe
faife avec plus de dècence de model-
tie, où les enfans foient élevés plus chrê-
tiennement, où les vices fcandaleux foïent
moins foufferts, où les Vérités de l’Evans
gile forent prêchées plus folidement, ils
reviendroient fans doute de cette opinion.
On y a détruit les Abbaies les Monaf-
teres VOUS trouverez peu de Catholi-
ques, Qui ne fe perfuadent là deffus que
c’etuit pour enrichir le monde des dépouil-
les de P+ghfe: 1ls ignorent, que les An-
glois y ont fubitrué des établiffemens
fans comparaiïfon p'us utiles. On ne voit
en Angleteire dans les villes dans les
plus fimples vill-ges que des Hôpitaux
pour lis malades des maifons de Chari-
té pon' la retraite des pauvres des alles
pour lus Vieillards de l'un l’autre Sexe,
des Ecoles pour l’inftruction des Enfans
enthn mille monumiens de pieté de

zèle
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zèle pour la Religion la patrie. Quoi
eft l’homme de bon fens qui ne prefe-
rât point ces fages religieufes fonda-
tions à nos Couvents à nos Monaîtures,
où l’on ne fcoit que trop, que la faintan-
tife l’inutilite sS'honoient du nom de hai-
ne du monde de contemplation des Ve-

rités céleftes.Le Marquis interrompit cette effufion
de mon eftimie pour les Anglois je gage
me dit-il enriant, que les difcours de
Mr. PEvêque de Chichefter vous ont
rendu Proreftant car tout ce que vous
me dites là fent un peu l’efpiir de la
Reformation. Je fuis lui répondis je,
Ce que je crois devoir être en matière
de Religion. Ce n’eft ni le nom de
Catholique ni le nom de Proteftant qui
me détermine c’elt la connuillance de
la Vérité que je crois avoir acquife il
ya long-tems par la faveur du Ciel
par mes reflexions. Mais Fuife-ie Evêque
Italien c’eft à-dire livré aux plus excetli-
ves piéventions je n’aurois pù m’ampê-
cher en voyageant en Angleterre d’ouviir
les yeux fur ce qui s’y picfente, pur
confequent de reconnoîtie ce que J'en ai
dit, ce que je ne craindraïi jimais de
repeter.  Cetentretien dura fi long rems,
qu’au lieu des côtes d'Angleterre que nous
avions perdués de vüc, nous conamen-

Ganies
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câmes à découvrir celles de France le
vent continua d’être favorable nous ar-
rivames en fort peu de tems à Calais.
L’impatience du Marquis lui faifoit fou-
haiter de partir fur le champ mais fous
préteste de voir les fortifications de la
Ville, je le priai d’y pafñfer le refte du
jour la nuit,  J'avois deffein de pren-
dre quelques momens pour méditer fur
la conduite que j’allois tenir avec lui.
Ce n’eft pas que j’euife différé fi tard à y
penfer mais le projet même que j'avois
formé demandoit que nous ne nous
preffaifions pas de partir. J'avois d’abord
fuppofé comme une chofe néceffaire,
que je ne menerois point le Marquis à la
terre de ma fille s’il n’étoit pas guéri
de fi paflion pour ma nièce il étoit du
moins accoûtumé en quelque forte à ne
la pas voir. C’étoit un commencement
de guérifon, que je ne voulois pas
rendre inutile en le rapprochant d’elle
mais la difficulté étoit d'imaginer des pré-
textes. Je nc pouvois le mener à Paris
Mr. le Duc fon pére m’avoit déclaré,
qu’il ne fouhaitoit pas qu’il y parût avant la
fin de nos voyages. me vint à l’efprit de
le conduire au château que Mr, leDuc avoit
auprès de l’Abbaie où j'avois paffé quel-
ques années dans la retraite. Je lui fis

entène
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'ntendre qu’étant au milieu de la belle
aifon il y avoit apparence que nous le
rouverions là, je lui perfuadai que
lOus ne pouvions pas avec bicenféance
nanquer de lui aller rendre nos refpects
:n rentrant dans le Royaume, après qua-
re ou cing mois d’abfence. Comme je
arlois de l’accompagner il n’eut rien à
N’oppofer à cette propofition. j'écrivis
n fa préfence une lettre à ma fille pour
ui marquer nôtre retour en France,
’ordonnai à Scoti de partir en poîte pour
a lui porter. Mais j'en écrivis une au-
re en fecret à Mr. le Duc, par laquelle,
'n lui donnant avis de nôtre arrivée je

priois de rendre dans fa terre, ou
ous l’irions joindre en peu de jours,
jù je remettois à lui communiquer les raie
uns qui m'obligeoient à lui faire cette
wrière, Je donnai fecrettement ordre à
scoti de paffer par Paris avant que d’aller
Jhés ma fille, de rendre cette lettre
m mains propres à Mr. le Duc. Nous
’artimes de Calais [e lendemain. Jetiou-
rai moyen fans affectation d’ailonger nô-
re route fur divers prétextes de forte
jue n’étant arrivés que le fixième jour
Jans les terres de Mr. le Duc, nous ap-
rimes qu’il y étoit dès le jour aupara-
rant. Je lui découvris ce qui m’avoit
mené dans le premier entretien parti-

culier
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culier que J'eus avec lui Il tomba d’ac-
cord de la necellité de retenir le Marquis
pendant que j'irois chés ma fille. La
raifon la plus Mpécieufe fut celle de lui
faire voir une partie de fes parens, avant
que de recommencer de nouveaux voya-
ges. Je pallai trois jours avec eux, au
bout defquels je me difpofai à partir. Le
Marquis parut fort affligé de demeurer
après moi cependant comme il ne fe
doutoit nullement de la caufe de nôtre
féparation il la fupporta plus patiem-
ment dans l’efpérance de venir me re-
joindre auff:- tôt qu’il auroit v fa famille.
Il s'y prit fort adroitement pour écrire à
ma nicce avant mon départ. J'étois fans
valet aiant fuit partir Scoti de Calais avec
ordre de m’attendre chés ma fille Mon
deffein étoit de prendre là le carroffe pu-
blic, Le Marquis repréfenta en fecret à
Me. le Duc, qu’il ne féroit pas civil de
me laiffer partir dans la voiture commus
ne, qu’il falloit me donner un carroffe
ou une chaile de la maifon. Mr. le Duc,
qui n’y avoit pas fait attention entra
dans toutes fes vdñes il fut le premier
à me faire honnêtement cette propofition.
Jacceptai la chaife avec quelque réfiftan-
ce. Ce fut Brilfant qui fut nommé pour
la fnivre a cheval car j'ai oublié de di-
re, que malgré la menace que je lui

avois
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avois faite à Londres de le congédie en
artivant en France il avoit obtenu de
Nous fon pardon par fes prières par
des affûrances d’une meilleure conduire.
Etant arrivé lefoir à la premiére ville où
Je devois paffer la nuit, réfléchifant
fur les affaires du Narquis fur les
Miennes il me tomba dans l’fprir, que
Briffant n’étoit pas fans quelque feciete
commillion de fon maître. Il fe fc pref-
fer fi long tems que je ne doutai point
qu’il ne fût engagé au filence par de
grandes promeffes, Enfin lui avant fait
entendie, que fi je découvrois qu’il m’eût
trompé, il ne demevreroit pas un quart-
d'heure davantage avec nous il tira de
la poche une lettre qu’il avoit envelopé
avec beaucoup de foin il me la pré-
fenta. Jeluidis, que j’étois content de
ni qu’il pouvoit fe retirer, J’ouvris la
lettre. Voici ce qu’elle contenoit, je la
copie mot à mot.

Trop Chére. mais trop cruelle ou
trop inconitante Nadine Ç c'’ecoit

93 COmme j'ai dit le nom de ma nièce
eft-ce de vôtre rigueur ou de vôtre

1) Changement que je dois me plaindre
j'étois parti de France avec l’opinion
d’être aimé de vous, vous m’aviez
permis de le croire quelles efpérances
Ne formois je pornt {ur une permiflion

23
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fi douce fi flateufe avez vous ou-blie l’excus de ma joye? ne vou ré-
pondoit-il pas de celui de ma tendretle
cependant par une cruauté que je né
puis comprendre ou par un oubli qui
me caufe encore plus de douleur vous
avez rendu miferable pendant quatre
mois un cœur, dont vous aviez con
mencé la félicité qui n’en a plus
à efperer, s’il eft vrai, qu’il vous re
trouve dure ou infidelle. À quoi faut-
il que j’attribuë vôtre filence ce n’eft
point à la colère du Ciel qui ne
feauroit condamner la fincérité de mes
fentimens, l'innocence de mes defirs.
Ce n’eft pas non plus à la trahifon de
nôtre correfponJant qui s’étoit enga-
gé par ferment de m’êtte fidelle, Ce ne
doit donc être qu'à vous-même. Si
cette trifte conjecture eft certaine il
ne me refte plus qu’à mourir prompte-
ment, car la vie va devenir pour moi
un fardeau que je ne me fens point
la force de fupporter. Apprenez moi
du moins ce qu’il faut que je penfe de
vous. Mon valet vous fervira fidéle-
ment. Vous fçaurez de Mr. de Renon-
court la raifon, qui m’empêche de me
rendre auprès de vous avec lui, C’eft
un nouveau malheur qui achevera de
me perdre, fl vous ne me confolez

pat
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par un mot de réponfe.  Souvenez-
Vous de vos promeifes mes fermens.
Souvenez vous de vos bontés de vos

»3 Charmes de ma tendrefle infinie de
Mon refpect, de ma fidelité, fon-
Bez fi je puis perdre l’efpérance d’é-
tre aimé de vous, fans mourir. Adieu
Chére cruëèlle.
Je fus fâché de voir après avoir lù

Cette lettre que je n’avois point de pac-
ti à prendre qui pût m'être agréable. Je
te trouvois point de milieu entre ces
deux chofes, ou de renvoyer feuls Amu-
lem fes enfans en Afie, fi je voulois
Continuer de prendre foin de la conduite
du Marquis dans fes voyages ou de roms
pre entiérement les engagemens que j’as
vois avec Mr, le Duc fon pére avec
lui fi je voulois jouir quelque tems de
la préfence d’Amulem l’accompagner
enfuite à fon départ, comme je m’étois
propofé de le faire pendant une partie
de fa route. Ce qui me chagrinoit le
plus étoit de me voir obligé de prendre
promptement une réfolution; ear je ne
voulois point tromper Mr. le Duc par
une fauffe efpérance de me voir retour-
ner avec fon fils D'ailleurs je n’aurois
pù abandonner le Marquis fans une pei-
ne extrême il m’étoit devenu fi cher,
que je ne mettois plus de différence en-

Tome V. H tre
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tre lui ma fille. Je continuai à mare
cher dans ces irréfolutions. Elles me
caufoient une inquiétude fi vifible, que
toute ma famille s’en apperçut à mon ar-
rivée; je reçus néanmoins leurs careffes
avec un retour égal d’affection. J’étois
charmé de me retrouver au milieu de
tant de perfonnes dont je pouvois m’af-
fûrer d’être aimé tendrement. Mvlady
R. parut extrêmement touchée
du plaiir de me revoir. Je ne pus me
défendre auffi d’en reffentir beaucoup

quoique je me fuiffe armé de toute
ma force contre le pouvoir de fes chare
mes, je continuai de fentir, qu’il n’et
point d’âge ni de réilexions qui puiifent
arréter les mouvemens du cœur. Je l’aie
merai, dis-je en moi-même je vois bien
qu’une plus longue réfiftance feroit intue
tile mais je fçaurai du moins régler tels
lement mon amour le tenir même fe-
cret, qu’il ne fera ni fcandaleux ni cris
minel.

J'avois à m'’éclaircir de tant de chofes
avec ma fille que je ménageai le plûcôt
qu’il me fut poflible un entretien parti-
culier avec elle. Comme cette chére file
le étoit la meilleure partie de moi-même
je lui communiquois fans referve mes
penfées. Elle avoit ua fens droit un
jugement folide, qui la rendoit capable

de
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de me donner un bon confeil. Elle étoit
avec cela dans une fituation d’efprit tran-
Quile car elle menoit une vie très-
heureule rien ne paroiffoit devoir
l’affliger que ies infortunes de fon pére.
Je commencai par lui demander ce qu’el-
le penfoit de ma niéce Nadine fi
elle n’avoit rien découvert de fon intrigue
avecle Marquis. Elle medit, que cette
aimable petite créature avoit toûjours cté
mélancolique pendant nôtre abfence, qu’el-

le avoit cherché la folitude, que
malgré les divertiffemens qu’on avoit
tâché de lui procurer, elle s’échapoit
fouvent pour fe promener feule dans le
bois pendant des heures entières. Ma
Âille me dit auffi, qu’après avoir recû ma
lettre de Londres elle avoit fait appel-
ler fon Baillif, qu’elle l’avoit forcé d’avouer
la promeffe qu’il avoit fait au Marquis

,de recevoir fes lettres pour Nadine
celles de Nadine pour lui que l’arant
menacé de fon reffentiment s’il ne lui
apportoit pas toutes celles qu’il recevroit,
il lui en avoit mis en main trois du
Marquis en différens tems mais qu’il n’en
avoit recçû aucune de ma nièce. Que
ferons- nous donc, dis-je alors, pour
les guérir de cette inclination qui peut
avoir des fuites fâcheufes Ma fille me
répondit qu’elle n’y voyoit pas tant de

Ha ditficul.
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difficulté Que Nadine étant fage bien
élevée, il ne falloit rien craindre d’elle
qui pût nous faire déshonneur 3 que paf
precaution néanmoins il feroit à propos
de l’eloigner du Marquis, de leur ôter
toutes les occafions de fe voir. L’eft la
difficulté repliquai -je, car le Marquis
s’attend que nous exécuterons le projet
du voyage d’Allemagne pour conduire
Amuleni fes enfans jufqu’à Vienne.
Ma fille m’apprit alors, qu’elle efperoit
retenir Nadine en France; qu’elle croyoit
avoir ébranle Amulem par fes raifonne-
mens, par fes inftances que pour
peu que je vouluffe la feconder par mes
prières, elle ne doutoit point qu’il ne
confentit à nous la laiffer. Je lui ai re-
préfenté me dit-elle, que s’il aime fa
fille, il doit fouhaiter de la voir heureufe
qu’il eft impoffible qu’elle le foit jamais
dans un ferrail après avoir goûté nos
manicres de France qu’il ne perdra pas
plus a me la donner qu’à la reconduire
en Turquie, où elle ne fera pas plûtôt
mariée qu’il fe verra privé de fa vûé
pour tobjours qu’il ignorera même fi fon
époux Turc en ufera bien avec elle; au
lieu qu’en la laïffant entre mes mains il
fera affûré qu’elle elt avec de chers amis
qui l’aimeront tendrement, qui lui don-
neront quelque fois de fes nouvelles

qui
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Qui ne mangueront point de lui trouver
un établiffement honnéte avantazeux
qui la rendra plus heureufe que la Mairref-
{fe favorite du Grand-Seigneur, Nous l’ob-
ticndrons donc de mon oncle, contiaua-
t-elle, nous la mettrons pour quelques
années dans un Couvent elle achevera
de prendre nos manières, elle aura le
tems d'oublier le Marquis. J'embraffai
ma fille pour la remercier d’un expédient
fi heureux. Je lui demandai enfuite,
comment elle avoit reçô Mylady R

quelle opinion elle avoit de cette
belle Dame: elle m’affûra qu’elle éroit
charmée de fes manières de la con-
duite Dans les premiers jours de fon
arrivée me dit-elle je la trouvai fombre

refervée; elle parloit peu elle fembloit
nous examiner avec attention mais lorf
qu’un peu d'habitude nous eût rendues
plus familiéres, elle m’ouviit fon cœur
d’un air f naturel fi charmant que
je l’ai chérie depuis comme une fœur.
Elle m’a raconté tous fes malheurs ajoûta
ma fille; elle ne m’a pas même cache
l’inclination violente qu’elle s’eft fentic
pour vous, qu'elle confeurve encore fi
bien, qu’elle m’en entretient tous les
jours. J'interrompis ce difcours que je
n’aurois pà entendre long-tems fans
rougir, Je tâchat de faire prendre on

H3 autre
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autre tour à nôtre converfation 3 mais je
ne le fis pas affés habilement pour tromper
ma fille. Que je ferois contente mon
cher Père interrompit -elle tout d’un
coup, fi je ne me trompe pas dans mes
conjectures Si ce que je penfe elt vrai
je dunnerois ma vie pour Mylady R

Que voulez vous dire lui répondis-
je en rougiffant; je ne conçois rien à ce
difcours ni à vôtre exclamation. Je vous
demande pardon mille fois reprit elle
en m’embraffant, mais fi vous aimez un
peu vôtre chère fille vous ne lui cacherez
point les fentimens de vôtre cœur. Pour
moi je ne vous déguiferai pas les miens.
Je ferois charmée que la tendreffe de
Mylady pût vous caufer un peu d’émotion,

qu’elle vous fit perdre cette impatience
de retourner dans la folitude dont vous
m’avez entretenuë depuis deux ans dans
toutes vos lettres. Je demeurai quelque
tems en filence à la fin de ce difcours.
Je tenois les yeux baiffëés dans la
confufion des mouvemens, qui fe paffoient
dans mon cœur je ne fçavois quels ter-
mes je devois choifir pour m’exprimer.
Ah ma fille, lui dis je enfin quel foue
hait faites vous pour vôtre père fongez-
vous que dans peu de jours il vous faudra
penfer aux apprêts de ma fepulture? vous
ne voyez que trop que je commence à

perse
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)efer fur la terre. Comment pouvez-vous
ne parler d’amour, d’autres émotions
le cœur que celles que la crainte de la
nort me doit caufer Au lien de devenir
jus férieufe par ma réponfe elle fe mit

rire à m’affrer que j’avois fi peu
"air moribond que Mylady KR ne
jarloit qu’avec extafe de ma bonne mine.
avoue que je ne pûs m'empêcher de feu
ire moi-même à citte plaifonterie, Cc-
endant je n’étois pas moins émû au
‘ond de l’ame. Je repris d’un ton aufi
tifte que le premier non, ma chère fil-

il ne convient plus à vôtre pere de
enfer aux folies de l’amour. Les four-
es de la joye du plaifir font taries
jans mon cœur. Je vois vôtre tovre qui
ne tend les bras qui m’appelie après
Me. Je ne ferai point le fourd lorfque
e Ciel m’accordera de la fuivre.  Cepen-
{ant comme j'ai trop de confiance en
jous pour vous rien cacher, je vous
wvouerai, que les charmes féduifans de
Viylady R m’ont caufé de l’inquice
ude. Vous m’avez vh rougir au com-
nencement de vôtre difcours c’étoit du
eproche que mon cœur fe faifoit de fa
oibleffe. Je ne vous fais pas cet aveu
our être flatté ni encouragé au contiai-

je veux prévenir par là vos follicits«
ions, Si vous avez à prendre parti pour

H4 quel-
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quelqu'un il faut que ce foit pour vôs
trepere. Ne me parlez de Mylady R

que comme d’une perfonne qui méri-
te l*ftime de tout le monde. Quand
vous me demanderez des fentimens moins
généraux pour elle, je me plaindtai que
vous manquez d’amitié pour moi, où
bien je vous accuferai de m’en donner
de fort mauvailes marques. Ma fille m’en-
tendant parler fi férieufement craignit de
m'avoir depld elle me fit connoître cete
te crainte. Je l’embraffai avec toute la
tendreffe de mon cœur. Vous m’êtes
trop chère lui dis-je, pour rien faire
dont je puiffe jamais me tenir offenfé.
Je fuis bien aile même que vous m’ayez
donné cette occafion de m'expliquer com-

me j'ai fait. J'en tirerai la confolation
de pouvoir continuer à vous découvrir
mes fentimens par raport à Mylady R

3; fi j'avois le malheur de me trou
ver plus foible que je ne dois, je fuis
bien fûr que mes foibleffes ne peuvent
être dépofées plus fidellement que dans
le fein de ma chère fille. Avant que de
finir cette longue converfation je lui
demandai fi Mylady ne s’étoit jamais ou-
verte à elle fur fes deffeins d’établiffe=
ment, ou fur le lieu qu’elle vouloit choi-
fir pour fa retraite dans la fuite de fa
vie. Elle me dit, que fi les proteftations

de
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de cette Dame étoient fincétes, elle ne
chercheroit point d’autre retraite que le
lieu où elle étoit, où elle juroit qu’el-
le fe croyoit plus heureufe que pcumi les

plailirs de la Cour.La manière dont nous paffâmes le
tems pendant quinze jours duns Ja terre
de ma fille, fut une des plus charman-
tes époques de ma vie La fanté, la
jove, l’amitié, Pouverture la commu-
nication de cœur l’empreffement de
s’obliger de contribuer à la fatisfaction
commune, enfin tout ce qui peut rendre
agréable amufante une fociete de per-
fonnes qui s’eftiment qui s’aiment, pa-
rut fe révinir en nôtre faveur fans la moin-
dre interruption. Je reçus de Mylady
R cent témoignages d’effime,
d’une honnête affeétion. Je ne lui en
donnai pas moins de mon refpeét mais
fans entrer dans un detail particulier de
fentimens que j’étois réfolu d’eviter. Je
trouvois affûrément de la douceur à l’en-
tretenir, Jj'admirois fes charmes mais
foit que mon cœur fût occupé de la fa-
tisfaction d’être auprés d’elle foit que
mes efforts l’euffent rendu plus foùûmis,
je n’y remarquai point de mouvemens
que le devoir m'obligeät de combattre.
de réprimer. Pour elle je trouvai dans
toutes fes manières cet air de modettie

Hs qui
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qui releve les charmes de la beauté,
dont il lui avoit été pardonnable de s’é-
carter un peu dans la violente fituation
où je l’avois vüe à Londres, Amulem

fes deux enfans s’exprimoient fi aifée
ment en François, qu’on ne s’appercevoit
prefque point qu’ils fuifent Turcs. Is
s’étoient mis à la Françoife. Nadine étoit
toûjours dans fon déguifement fous le
nom de Memifcés. Mylady même ne la
connoiffoit pas autrement. Nous réfolu-
mes néañmois ma fille moi de lui
ôter ce mafque de lui faire prendre les
habits qui convenoient à fon fexe; mais
ce ne fut qu’après avoir fait un nouvel
effort pour obtenir d’Amulem, qu’elle
nous réftät après fon départ, ll eut beau-
coup de peine à fe laiffer vaincre. Son
confentement ne fe donna même qu’avec
des larmes. Il l’accorda pourtant à con-
dition que le Marquis mon gendre,
ma fille lui tiendroient lieu de Pére
de Mère qu’ils en prendroient méme
le nom. Nous fimes cette cérémonie
avec éclat. Tous les voifins de mon gen-
dre furent invites, Nadine parut bril.
kante fous fa nouvelle parure, qu’elle fit
d’abord plus d’une conquête. Nous en
eûmes une trop bonne preuve trois fe
maines aprés, par l’ardeur de deux jeus
nes Gentilshommes qui la demardérent

en
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es presen mariage prefqu’en même tems,, par
les funettes fuites de cette demande.

Pendant que j’étois fi agréablement oc:
cupé je recus une lettre de Mr, l’Abbé
du Bois, que nous avons vû depuis Car-
dinal premier Minittre par laquelle
il me marquoit de la part de S. A. M. le
Duc d’Orleans de me rendre inceffam-
ment à Paris, Un ordre de cette nature
me furprit beauconp Moi, qui ne me
croyois connu que de très peu de perfon-
nes, qui prenois fi peu de part aux af-
faires de l’Etat, qu’à peine lifois- je quel-
que-fois la Gazette. Je confultai ma fa-
mille fur cet évenement. Nous convin-
mes qu’avant que de me rendre à Paris
je pafferois chés Mr, le Duc de
dont les avis la protection m’étoient
affôrés. Je pris la pofte pour faire plus
de diligence. Mr. le Duc ne parut point
furpris de ta Lettre que j’avois reçñe ll
m’expliqua le Miftére. J'ai parlé de vous,
me dit-il, à l’Abbé du Bois comme d’un
homme d’efprit, qui m'avez fait le plai-
fir d'accompagner mon fils en Angleterre,

qui y avez paffé quatre ou cinq mois
avec Îui. Vous verrez que cet Abbe
qui eft deftiné à petto par Son A. R. à
l’Ambaffade de Londres eft bien aife de
vous confulter fur les affaires de ce pais-
là Je partis le lendemain pour Paris,

H6_—— Âpres
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Aprè- y avoir pris quelques heures de
repos à mon arrivée je me rendis au
Palais Royal, où Mr. l’Abbé du Bois fai-
foit ‘a demeure. Je me fis annoncer,
on ne tarda point à m’introduire. Mr.
l’‘bbé me reçut honnêtement fans
s'arrêter plus d’une minute avec moi, il
me pria de l’accempagner chés Mr, le
DucRKégent. Nous treuvâmes ce Prince
avec deux Dames l’une étoit comme
j'aifçh depuis, Madame la Comteffe de
Parabere l’autre Madame la Marquife
de Flavacourt. Elles demeurérent avec
nous. S. À. R, aïant foù de l’Abbé qui
j'étois, me fit dire de m’approcher. Vous
êtes, Monfieur, me dit-il, un homme
d'expérience qui avez voyagé recemment
en Angleterre; m’apprendrez vous quel-
que chofe de nouveau qui concerne ce
pais-là? Je répondis que mes obfervas
tions s’étoient moins attachées aux affai-
res d’État, qu’au caraétére des Anglois

aux Coûtumes du païs. Mais enfin,
reprit S, À. R. vous y avez été témoin de
tant de grands évenemens, qu’il eft diff.
cile que vous n'y avez pas porté vôtre
attention. Que penfez vous des affaires
d’Ecofle des divifGons du Parlement
Je m’expliquerai avec liberté Monfei-
gneur repartis- je, puifque V, À. R.me
fait l'honneur de m’interroger. Je ne

crois
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rois pas que ce foit Phiftoire de la re-
’olte d’Ecoffe dont elle me demande le
cit elle en eft fans doute bien infor-
née. Pour ce qui regarde la dipotition
yréfente des Efprits, je ne vous cacherai
as, Monfeigneur que je la crois toute
lifferente de ce qu’on simagine en Fran-
e Le Prince Frétendant a trouvé de
à facilité à foulever l’Ecoffe quelques il

H
rovinces d’Angleterre. Il auroit fait d'a-
sord beaucoup davantage, fi le courage
ju l’adreffe ne lui eût pas manqué mais
jar fa faute ou par celle de fon con-
eil, il a porté la guerre où il importoit
eu qu’elle fât il a néeligé le feul M1
indroit d’où dépendoit tout le fuccès de PT
on entreprife je parle de la capitale.
J’étoit là qu’il avoit befoin d’un chef ré-
olu pour mettre en mouvement cent
nille braves Jacobites qui étoient prêts

répandre leur fang pour fa quérelle.
Pai vh des effets furprenans de leur zè-

je fçai par des informations certai-
ies que le nombre en étoit incroiable
nais leurs difpofitions font bien changées,
ls rejetteroient maintenant le Prince Pré.
endant, fi la maifon d’Hanover lui ce
loit la Couronne. J'ai v ce change-
nent Continuai je arriver par degrés.
ls furent indignés d’abord, qu’il n’y eût
oint parmi les partifans de ce Prince un ÿ

H7 homme
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homme de marque affes dévoué à fon
fervice pour ofer s’introduire à Londres

venir y tenter un foûlevement. Ils
apprirent bien tôt après que fur un pe-
tit avantage remporté en Ecoffe il s’a-
mufoit à fe faire couronner dans une bi-
coque, cela fans s’expliquer fur la Re-
ligion ni fur les privilèges, quoiqu'il eût
fait elfperer à cet égard les plus belles
chofes du monde dans fes manifettes
cette nouvelle leur infpira tout à la fois
le mépris la défiance Comment
leur affection fe feroit-elle foûtenuë
pour un Prince qui entendoit fi mal fes
interéts qui paroiffoit faire fi peu
d'attention à ceux de fes ferviteurs Ajoù-
tez à cela fa prompte recraite ou plûtôt
fa fuite tandis que tant de braves gens
fe facrifioient pour lui à Prefton qu’il
lui reftoit en Ecoffe un corps d'armée
confiderable dont il vint publier lui mé-
me la hfte en France à Avignon. Tou-
tes ces fautes de prudence ou de courage
ont fait fur les Anglois une impreffion
dont ils ne reviendront jamais de forte
qu’il n’eft pas vrai, Monfeigneur, com-
me on fe l’imagine ici qu’il refte au Prin-
ce Prétendant un fi grand nombre de parti-
fans en Angleterre.

Pour ce qui concerne le Parlement
S. h, R. doit fe perfuader que fes débats

fes
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fes divifions peuvent être quelque fois

préjudiciables aux loix du pars, a PFglie
fe, au Commerce à la tranquilit: de
la nation, mais qu'elles ne le feront ja-
mais à fa fûrete. Je veux dire que le
Genie des Anglois ett de fe dechirer in-
térieprement lors qu’ils font tranquiles
au dehors de fe divifer en factions
En partis qui ne f€ ménagent point,
qui n’épargnent rien pour fe fupplanter
mais à quelques excès qu’ils purffent por-
ter leurs baines domsiniques, 31 n’arrive
jamais que leurs voilins en profitent. Ils
reffemblent aux chiens de la fable C’eft
toûjours l’interêt le plus preffant, qui
les détermine. lis fufpendent leurs ani-
mofités particulières, lors qu’il éit quef-
tion de la füreté pubitque. ls {e hä-
tens tous enfemble de (e défaire de l’en-
nemi commun pour fe procurer la liber-
té de fe battre entre eux fans êue in-
terrompus.

Mr. le Duc d’Orleans me répondit en
foûriant que des gens de ce caractère
devoient être ménagés. ll cft vrai,
Monfeigneur continuai- je, queles Ân-
glois font de redoutables vailins, mais
je fuis trompé f leur amitié eft auili utile
à la France, que leur haine lui peut
être dangereufe. ls font en état de nous
incommoder beaucoup cela-eft fans con-

tredit y
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tredit, mois de quel avantage nous eft
leur amitié nos vins, nos huiles,
nôtre fel trouvent ailes à fe débiter fans
eux.  Îls les achetent méme de nous
beaucoup plus cher en tems de guerre.
De nôtre côté nous ne tirons rien de
leur pers à la referve du tabac; qui
nous empêche de le tirer directement
come eux de nos plantations d’Amerique
Les autres marchandifes, qui nous vien-
nent d’Angleterre nuifent à nos Manu-
factures, ôtent le pain à nos Ouvriers.
S'il eft donc vrai comme le pente V.
A. R. que les Anglois font à ménager,
cC’eft moins pour le bien que nous en
tirons que pour le mal qu’ils peuvent
nous faire. J'ai pour principe reprit le
Prince que la haine ou l’amitié des An-
glois n’eft point une chofe indifférente à
la France pour peu qu’ils veuillent
entendre raifon je n’épargnerai rien pour
vivre en bonne intelligence aveceux. Je
pris la hardieffe de lui dire, que S. A.
R. venoit de leuren donner une preuve
éclatante en obligeant le Prince Préten-
dant de s’éloigner du Royaume. J'ai fait,
dit -il, jufqu’a préfent pour ce malheu-
reux Prince beaucoup plus que je ne
devois mais puis qu’il ufe fi mal de fes
avantages, je n’ai plus rien à lui offrit
que dela compalfion. Je pattai ainfi plus

deRE
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d’une heure à fatisfaire aux diverfes qui1€

tions de ce Prince. Enfuite s’étant tour-
né tout d’un coup vers Madame de Pa-
tabere, qu’il embraffa fans formalites il
lui dit, qu’il aimoit les Anglois, parce
qu’il les avoit tobjours reconnus gens de
bon fens, parce qu’ils avoient fecoué
Mieux qu’aucun autre peuple du monde
le joug de la bigoterie de la fupertti-
tion. Je nefgai, ajoûta t-il, quand nous
amenerons là nos François. Mr. l’Abbé
du Bois lui demanda s’il avoit autre
chofe à m’ordonner il lui répondit que
non mais qu’il lui confeilloit de titer de
Moi tous les éclaircifemens qu’il pour-
reit coichant l’Ansleterre,

Nous nous 1ethiamis. Mr l’Abbe me
pria de retourner avec lui à fon apparte-
ment. Nous y eûmes une longue con-
ference fur les mœurs les ufages d’An-
gleterre. je le trouvai homme d’efprit
mais fans autres lumiéres que celles que
donne l’ufage du monde. Il falloit qu’il
fût très peu favant pour me paroître tel
à moi qui n’ai jamais fait d’étude profonde

appliquée. Je remarquai deux chofes
dans fa converfation lune qu’il lui
échapoit fouvent de jurer le nom de Dieu
d’une manière toute profane l’autre qu'il
n’étoit pas ennemi du beau fexe li me
fit un grand nombre de quaitions fur la

beauté
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beauté des Daines Angloifes avec un
curiofité qui s’étendoit jufqu’aux minutie“
C’eft dommage, Mr. l’Abbé, lui dis jë
un peu malicienfement que vous (oyez
d’une condition qui vous exclud des
faveurs de ces aimables Dames. ll me
répondit avec une naïveté qui me fit rire
Oh la condition n’y fait rien en Angle
terre, puifque c’eft l’ufage que les Ec-
cléfiaftiques y foient mariés. Il eft vrais
repartis-je, qu’on doit fe conformer aux
coûtumes du Pais où l’on eft. 1! me fit
l'honneur de m’inviter à fouper. Je m'y
trouvai en fort bonne compagnie. Toute
la converfation roula for les femmes. Je
fus inftruit en trois où quatre heures de
toutes les avantures amoureufes de Paris,
mais je ne m'’arrêterai point ici à les rap-
porter, n’arant pas deffein de faire une
chronique fcandaleufe de ces Mémoires.
Ce qui me fut le plus agreable dans ce
repas fut d’apprendre que le Prince Dom
Manuel de Portugal étoit arrivé à Paris.
Je m’informai de fa demeure il s’étoit
logé chés le Comte de Ribeira, qui avoit
loué l’Hôtel de Bretonvilliers. J?y allai
le lendemain matin pour rendre mes ref-
pects à ce Prince. Je le trouvai qui def-
cendoit de fon appartement paur monter
en carofle, 11 me reconnut, il eu
la complaifance de retourner un moment

dans
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dans fa chambre pour m'accorder l’hon-
neur de Pentretenir. 11 me demanda des
rouvelles du Marquis, il parut faché
de ne le pas trouver à Paris. Je remar-
Quai à l’air content qui britloit dans fus
yeux que le fouvenir de Donna Clara
de Bermudez ne l’occupoit plus fi forte-
ment. Il ne m’en parla point je n’eus
garde de lui en renouveller la mémoire.
Pom Tellez de Sylva l’accompagroit toù-
jours. Le Comte de Ribeira donna quel-
ques jours après une fête, dont la
magnificence fut admirée ce fut à Poc-
cafion de la naiffance du Frince Dom
Carlos, S. À, R. lui ft Phonneur d’y
affifter avec Madame la Ducheffe de Ber-
ry tous les Princes tous les Miniftres
étrangers. Dom Tellez eut la bonté de
m°y faire donner une place avantageufe.
J'eus peine à reconnoitre Madame la Du-
cheffe de Berry qui me parut groflie
prodigieufement. Je l’avois vüc cing ou
fix ans auparavant j'avois admiré la
délicateffe de fa taille de fes traits.
Une Dame doit être extrêmement paf:
fionnée pour les plaifirs, lors qu’elle les
achète ainfi aux dépens de fa beauté
de fes agrémens, Ce ne fut pendant
quelques jours que fêtes divcruftfemens
à Paris Mr. le Comte de Stairs, Am-
baffadeur d’Angleterre fit aufii un feftin

des
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des plus fplendides à l’occafion de l’an-
niverfaire de la naiffunce du Roi fon mai-
tre ll donna prefqu’en même tems
deux bals fort extraordinaires; l’un au
bois de Boulogne à la clarté de la [une

d’une infinité de lambeaux l’autre de
Malques aux champs klifées vis-a-vis du
jardin des Thuilenies. Je n’etois puint af-
fés dans le goût des plaifirs pour aifitter
à ces divertiffemens. Je m’en procurai
un plus conforme à mon âge à mon
humeur; ce fut d’aller aux Camaldules
où l’on m’avoit dit que le Maréchal de
Teffe venoit de fe retirer, pour y paîer
le refte de fa vie, Le monde qui don-
ne un tour empoifonné aux plus faintes
actions, n’avoit pas manqué d'interpréter
mal les motifs de cette retraite.

On pretendoit, que c’étoit le chagrin
de fe voir négligé par Mr. le Régent,
qui avoit infpité cette haine du monde
au Maréchal, le dépit qu’il avoit eu
de perdre l’emploi de Général des Galé.
res, que S. A. R l'avoit engagé à céder
au Chevalter d’Orlcans fon fils naturel. Il
y à peu d’appirence, puis qu’il fut bien
recompunf. de cette démilfion par une
fomme de t.ois ou quatre cent mille li-
vres, qu’il reçut en argent comptant
mas la meilleure preuve de la droiture
de fes intentions étoit la tranquilité qui

paroiffoit
fl
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Paroiffoit fur fon vilage lorfjue jJ'eus
l'honneur de le faluer. Je n’avois point
celui d’être connu de lui cependant nous
liâmes vne converf;tron de deux heures
où je me fortifiai plus que jamais dans
le mépris du monde dans l’inclinition
Pour la retraite. Je me fouviens qu’il me
dit encre mille chofes, qu’il ne s’eton-
Noit pas, que la legereté du p:e ter age

la chaleur des paflions déroball':nt pour
Quelque tems aux yeux des hommes la
vûe des vérités terribles de la Religion;
Mais qu’un vieillard, continua-t-il, qu’un
homme de mon âge ne revienne pas du
défordre, ne penfe point aux intcréts
d’une autre vie c'elt ce que je regarde
comme le dernier excès de folie d'a.
veuglement. Il me difoit encore confi-
derons les chofes dans le fens le plus fas
vorable au vice je (uppofe l’eternité in-
certaine; je la fuppofe même contradic-
toire impofible mais je n’ai pas la
Moindre raifon de croire, que cette vie
ne fera pus fuivie d’une autre, où Je me
trouverai bien tôt fans pouvoin m'en dc-
fendre comme je me fus trouvée dans
celle ci fans y avoir contuibué j'accorde
que ce fera peut-être une vie courte,
périffable femblable à celle ci mais je
fois à la veille d’y entrer. Je fins con-
Vaincu par l’exemple de fix mulle ans,

que
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que ma translation elt très-prochaine. See
1ois- je {enlé de ne pas employer le peu
de momens qui me reftent à y peofer?
Je me compare à un homme qui eit prêt
à changer de maifon, qui s'occupe vo-
lontiers à demeubler celle qu’il quitte
pour s’en préparer une nouvelle. Ainfi
ajoûta le Maréchal, loin de me repen-
tir de ma retraite, je crains feulement
qu’elle ne foit trop l'effet de ma raie
fon que la Religion n’y ait moins
de part que de fimples vûés d'amour
propre qui veille à fon bien étre
dans un avenir obfcur inconnu-
Le Maréchal me pria en finiffant nôtre en-
tretien de lui faire connoître qui j'étois.
Je lui répondis, que je ne méritois point
cette obligeante curiofité, que ce que
J'avois de plus eftimable étoit une grande
reflemblance de mes fentimens avec les
fiens. Je revins à l’hôtel de Mr. le Duc
de où j'avois pris mon logement
parfonordre. Le portier m’appric, qu’il
étoit arrivé depuis une heure ou deux.
JFallai le fuluer à l’inftant lui faire le
récit de ce qui s’étoit palté au Palais
Royal. Il me demanda, fi j'avois deffein
de demeurer long -tems à Paris Comme
je n’avois plus rien qui dût m’y retenir,
je lui répondis que je comptois de partir
le lendemain fi fes ordres ne m’arrétoient

pas
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Pas plus long-tems. lime dit, que loin
de m’arréter fa penfec etoit de ne prier
l'aller joindre le Marquis qui s’ennuivit
‘ans doute à la campagne de lui tenir
“Ompagnie pendant huit jours, au bout
flelquels il retournetoit lui même en Pros
Vince. Je pris le lendemain le chemin
de fes terres. j'arrivai le foir en polte,
Me faifant un plailir de furprendre agrèa-
Dlement le Marquis; mais je fus fort econ-
hè de ne l’y pas trouver. On me dit,
qu’un moment après le départ de Mr. le
Duc, il s’étoit fait feller un cheval,
Que fans autre fuite que Briffant il étoit
difparu, n’avoit inftruit perfonne du
deflein de fon voyage: je conjecturai auf
fi- tôt la vérité. Je tepris la pofte de grand
Matin je me rendis avec diligence chès
ma fille, où je ne doutois prelque point
de letrouver. Il y étoit effectivement,
Sa rougeur en m’appercevant me fit juger
qu’il ne m’attendoit pas fi-tôt. Hi vint
pourtant m’embraifer, pour prévenir
mes reproches il m’avoua qu'il ctaignoit
d’avoir fait une faute, en partant de
chés lui fans en avoir donné avis à Mr.
fon pére ou à moi mais qu’etant chés
ma fille il ne lui fembloit pas qu’il eût
change de maifon puifque ma famille lui
étoit auffi chére que la fienne. Le mal
étant fans remède, j'ail'ectai de lui marquer

beaus
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Lu 00mbeaucoup de joye de le voir. Je ne fis

pas méme femblant toute la foirée de re-
marquer fon empreffement pour Nadine:
il badina ingénieufement fur l'ignorance»
où il prétendoit avoir été de fon fexe
ilfe plaignit de moi pour l’avoir tenu fi
long tems dans cette erreur. J’aidai moi-
même à fon badinage je m’imagine
qu’il fe retira fort content de moi de
lui même. Je pris ma fille en particulier y
pour l’entretenir de cet accident qui dè-
rangeoit toutes nos vûés. Elle me con-
fefa qu’il lui paroiffoit d’autant plus
embarraffant que fa paffion du Marquis
fembloit s’être accruë depuis qu’il avoit
vû Nadine dans les habits de fon fexe.
J'ai obfervé tous leurs mouvemens, me
dit ma fille elle a paru le regarder froi-
dement à fon arrivées mais il a trouvé
malgré mes foins le moyen de l’entrete-
nit en particulier je remarque que
depuis ce tems là ils ont la même ardeur
pour fe voir pour fe parler. Je crois,
ajoûta-t-elle, que le tems de mettre
vôtre nièce dans un Couvent elft arrivé.
1 faut feulement que vous preniez le
foin d’éloigner le Marquis. Je lui pro-
mis que dans fix jours il feroit avec Mr.
le Duc qui devoit retourner dans fes tet=
res. Avant que de me coucher je fis ape
peller Brifant, Je lui demandai de quel

tour
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tour il s’étoit ferxi pour cacher à fon
Maître l'interception de {a lettre. ll me
dit, qu’à l’aide de quelques menfonges 1l
S’étoit tiré adroitement d’affaire qu'il
avoit fait croire au Marquis que fa poche
S’étoit percée en frottant le long de la
felle qu’il l’avoit fi bien perfuade que
non feulement il avoit perdu la lettie,
Mais quantité d’autres chofes precicufes
avec elle, qu’il en avoit obtenu deux
Louis d’or pour fe confoler de fa perte.
Je lui fs des reproches de ce qu’un
homme d’efprit comme lui avoit eu be-
foin de recourir au mefonge pour une ba-
Eatelle. Hélas! Monfieur, me répondit
cet effronté vous ne favez pas que dans
nôtre condition nous fommes obligés de
mentir fouvent. C’eft la feule chofe d’im-
portance que nous foyons capables de
faire pour le fervice de nos Maîtres. Je
me mis au lit; mais il me fut impoffible
de repofer un moment. Je fus furpris
de me fentir dans une fi mauvaife difpott-
tion. Je ne voyois rien qui dût abfolu-
ment me troubler jufqu’a l’infomnie; 1l
me fembloit au contraire que depuis un
Certain tems je n’avois eu nul fujet de
Mme plaindre de la fortune je la croiois
teçonciliée avec moi, fur tout depuis
mon retour d'Angleterre. Cependant ni
Ma laffitude ni cette réflexion ne pürent

Tome V., I mie
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me procurer un nioment de fommeil. O
Ciel m'ecriai je en me levant, fuis- je
menace de quelque nouveau malheur je
me louvicns que c’eft la voye que vous
avez toûjours prife pour m’en avertir. E-
pargnez ma fille le Marquis, fi vous
me preparez quelque nouvelle épreuve
donnez moi la force de la fupporter, II
étoit tard lorfque je fortis du fit, je ne
quittai ma chambre qu’à l’heure du di-
ner. Je trouvai dans la fale cinq ou fix
Gentilshommes voifins qui étoient venu
voir mon gendre qu’il avoit retenus à
diner. On s'entretint avec honnêtete,

l’après midi l’on s’occupa diverfement
comme on fait à la campagne pour évi-
ter l’ennuï Parmi les fix étrangers il y
en avoit deux qui étoient du même âge
que le Marquis qui paroiffoient à
leurs manières être auffi pleins de viva-
cité que lui; c’étoient les mêmes dont
j'ai parlé plus haut. Tous deux avoient
concù une vive paffion pour ma nièce
Nadine ils avoient laiffé paifer peu de
jours pendant mon voyage de Paris,
funs lui en donner des marques quot-
qu’ils fuffent Rivaux ils gardoient af
fés bien les dehors, pour faire croire
qu’ils écoient amis. La vñe du Marquis

fon attachement continuel auprès d’el-
le leur fit naître des fentimens moins

pacifi-
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pacifiques. Ils connoiiloivn: nianmon s
fon nom fa qualité nrais lanicur ne
refpecte rien la plüput des Guntl
hommes de campagne font d’uilleurs L
fiers dans leur Province, qu’ils ne s’y
croyent inférieurs à perfonne. Lors qu’ils
fe furent donc appercûs, out non feulc-
ment le Marquis étoit fans celfz auprès
de Nadine, mais qu’elle n’avoit d'atten-
tion que pour lui, ils prirent enfemble
la brutale réfolution de le mortifier par
quelques infultes aux yeux méme de ma
niéce. L’occalion s’en préfenta dans le
jardin où ils l’attirérent infenfiblement
avec elle. Ils lui dirent à brule-pourpuint
quelques paroles outrageantes où il n’en-
troit ni fel ni bon fens. Vif comme étoit
le Marquis, il y auroit eu fur le champ
du carnage s’ils avoient eu leurs épeces
elles étoient demeurées dans la faile il
fe contenta de leur répondre, qu’ils etoient
des brutaux à traiter à coups de bâton

fans en paroitre plus émè 1l nous rame-
na Nadine à l’autre côté du jaidin. ON
la pria en marchant de ne rien découvrir
de ce qu’elle venoit d’entendre elle lui
promit tout ce qu’il voulut, parce qu’i.
gnorant nos manières, elle ne prévoyoit
pas les fuites de cette querelle. Le Mar-
quis s’étant promené encore quelques mi-
nutes avec nous, nous quitta fans aflec-

12 tation
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tation il rejoignit les deux Gentilshom-
mes qui étoient retournes à la falle,
leur ayant déclaré qu’il falloit fe battre,
ils convinrent enfemble du tems du
lieu. ll leur promit d’avoir un fecond.
On aura peine à croire fur qui il jetta

1
les yeux pour cela. Ce fut fur Briffant,
dont le lecteur peut fe fouvenir qu’il
avoit éprouvé le courage en Efpagne.
Briffant ne dementit point l’idée que fon
Maitre avoit de lui. Je dois avertir qu’il
ne portoit point la livrée. Le Marquis
avoit eu cette confideration pour lui,
parce qu’il étoit d’une honnête famille.
Ils fe rendirent au lieu du combat vers
les fept heures du foir. Ils furent affés
heureux, f ces funeltes accidens peu-«
vent porter le nom de bonheur pour

Ï

tuer chacun leur homme le Marquis ne
reçut point de bleflure, Brifant eut la
cuilfe percée d’outre en outre. J’étois
appuié fur une fenétre qui donnoit fur
lacour, o& hien éloigné fans doute de

àrien foupçonner de cette tragédie, lorl-
que je les apperçus de loin qui s’avan-
coient lentement l’un auprès de l’autre.
Le Marquis avoit le bras paffé fous celui
de Briffant pour l'aider à marcher. Une
fituation li familière me déplaifoit, je
me propofois bien de lui en faire un re-
proche. Ils entrérent dans la cout: l'air

pâle
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pale de Briffant, quelques traces de fans
que j’appercus fur fes bas, la polture
du Marquis, qui étoit toujours la Mcne,
me firent naître des idees lacheut.s.
Enfin je fus trnftement cclairci par le
difcours du Marquis qui me tra en
particulier pour me raconter fon avantu-
re. Je ne pouvois prefque me la perlua-
der. Je lui en fis repeter les circonftan-
ces, ma furprife augmentoit chaque
fois. Ce n’étoit point une affaire à ca-
cher duns la famille. Nous tinmes con-
feil en commun fur la conduite qu’il
nous falloit tenir. Voici le parti auquel
il me parut que nous devions nous ar-
rêter. J’envoyai quérir le Bailli du lieu,

fur la dépofition du Marquis le tc-
moignage de Nadine nous lui fimes faire
un écrit que nous fignames tous pour
attefter les circonftances du fait. Hy
paroilfoit manifeftement, que le Marquis
n’étoit point l’agrefleur, qn’i avoit LLé
infulté fans raifon avec la Jernicre biu-
talité, que la vengeance avoit ete U-
rée fur le champ. Encellit la ditance
n’avoit pas été affés grande entre l'infuls
te le combat pour rendie cette pce
tite altération criminelle. Je dis partir
fur le champ Scoti en pofle avec une
lettre pour Mr, le Duc ou je renferma
cet écrit dans laquelle je m’es pliquois

13 encoLY
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encore plus exactement. Je ne doutai
point, que le crédit de Mr. le Duc joint
aux témoignages que je lui envoyois en
faveur du Marquis, n’affoupit tout d’un
coup cette affaire. Cependant pour ne
rien nésliger, je partis le foir même avec
le Marquis je pris le chemin de la
Chartieufe où mon Père étoit mort. Je
choilis cet afile parce que l’endroit eft
écarté, fi proche de la frontière que
nous pouvions fortir du Royaume en
moins d’une heure; outre que j’étois af-
fhré d’y étre reçû avec tous les égards
poifibles, d’y pouvoir demeurer long-
tems fans que ie Marquis fût expofé à
être reconnu, Je n’avois communique
le lieu de nôtre retraite qu’à mon gen-
dre à ma fille à Scoti.

Nous arrivâmes fans obftacle à la Chare
treufe le Pére Prieur tous les Reli-
gieux furent charmés de me revoir. Je
ne leur découvris point nôtre embarras
je leur dis feulement que nous paffe-
rions quelques jours avec eux, que
pour ne pas troubler leurs pieux exerci-
ces nous vivrions comme eux dans la fo-
Hitude dans la paix. La vdé de cette
{ombre retraite où mon cher pére avoit
expiré dans la pénitence reveilla toutes
les idées de mon premier âge. Je me-
nai le Marg. is {ur fa tombe, je ne

craignis
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sraignis point de lui lailler voir que ce
pectacle me touchoit encore ailes pour
ne faire verfer des larmes. LI fut atren-
lri de ma douieur jufqu’a en repandie
ui-même. Je m’appercus qu'il s’efforcoit
rour les cacher. N'a, e/ point de honte

ui dis-je de ces marques de ten-
Ireffe de compaftion elles font hon-
eur à vôtre bon naturel. Les cours
lurs cruels ne fentent point de dou-
zeur à pleurer des larmes répandues avec
ienféance avec modération font la
veuve d’un caractére fenfible réne-
eux elles ne deshororent jamais. IL
ne demanda par quelle raifon mon Pere
ivoit pù choifir un genre de vie aulfi ex-
raordin:.ire que celui de Chartreux je
ui promis de lui raconter toute l’hiftoire
le ma vie, dont il n’avoit jamais enten-
lu qu’un petit nombre de circonftances
Jétachées.  J'exécutai ma promeife quel-
jues jours aprés, ce récit le toucha
j vivement qu’il fondit en larmes en
lufieurs endroits de ma narration. Je
ui dis en finiffant; voilà, mon cher Mar-
juis, ce que vous defriez d'entendre
TOYEZ VOUS Maintenant vôtre curiofite
jen payée ]1 me répondit avec une ar-
leur une tendreffe que je n’oublivrai
amais; Mr. de Rlenoncourt, mm cher
3ère, je vous ai chéri jufqu’a pretent par

14 inchne-
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inclination, parce que je ne pouvois
manquer fans une extrême ingratitude
d’avoir ce retour pour vos bontés pour
vos foins mais j'ai le cœur fi pénétré
de tendreffe d’admiration par vôtre rê-
cit, que vôtre pére ni vôtre époufe n’ont
jamois eu pour vous plus d’affection que
moi, je prie le ciel de ne m’être pro-
pice qu’autant que je conferverai toute
ma vie ce fentiment. Je l’affôrai, qu’il
auroit peine à m’accorder tant d’amitié
qu’elle pût furpaffer celle que j’avois pour
lui. C’eft de quoi je fuis trop perfuadé
reprit- il en m’embraffant, c’eft ce qui
doit fervir encore d’un nouvel éguillon
à la mienne. Je pris ce moment d’ou-
verture d’effufion de cœur pour lui
parler de la chaleur inconfiderée avec la-
quelle il s’étoit engagé dans une démar-
che auffi criminelle auf dangereufe
que l’eft un duel. Je ne lui en avois
pas fait encore le moindre reproche,
n’aiant pas voulu d’abord augmenter le
trouble que cette action avoit dù lui
caufer, Il ne manqua point de raifons
pour l’excufer; dans le fond j’étois
embaraffé moi-même à lui prouver qu’il
cûteu tort. Cependant je lui repréfentai
vivement l’énormité d’un combat fi fan-
glant je le fis convenir du moins
qu’il ausoit dû m’avertir de fa querelle,

pour
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pour chercher enfemble tous les tempe-
ramens que l’honneur auroit pû permettre
avant que d’en venir aux remedes extré-
mes, Le retour de Scoti nous fit fortir
bientôt d’inquiétude. Il revint le fixicme
jour après nôtre arrivee à la Chaitreufe
avec une lettre de Mr. le Duc, qui nous
Marquoit que nous pouvions reparoitre
fans crainte. Nous ne tardâmes point à
Quitter nôtre retraite. Le Marquis s’at-
tendoit que nous retournerions à la terre
de ma fille. Je lui dis, qu’il ne falloit
plus penfer à fe faire voir dans un lieu,
où fa vie ne feroit peut-être pas en
fûreté qu’il étoit à craindre que les
parens des malheureux, qui avoient peri
par fa main ne confervaffent d'autant
plus de reffentiment qu’ils perdoient
lefpérance d’être fatisfaits par les voyes
ordinaires, que fi fon honneur fembloit
juftifier le premier péril, auquel il s’etoit
expofé la fageife la Religion devoic
lui en faire éviter de nouveaux. Je lui
fis prendre prefque malgre lui le chemin
des terres de Mr. le Duc. La triltefle où
il fut plongé continuellement pendant la
route me fit juger de ce qui fe paitoit dans
fon cœur. C’étoit l’abfence de Nadine
qui le tourmentoit, la crainte de ne
jamais la revoir s'il ne lui étoit plus
permis de paroitre dans la terne de ma

15 fille.
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fille. Ma nièce n’avoit pas manqué de
lui apprendre que fon pére la laifleroit
en Fiance je ne fcais quelles efpérances
il fondoit là-deffus, mais il me demanda
le premier foir après nous être mis en
chemin, f c'étoit une chofe bien fure
qu’Amulem confentit à nous laifTer fa fille.
Comme J’affectois d’ignorer fa paffion pour
elle, je lui répondis naturellement que
c’étoit une affaire réfolué, que je
m’imaginois qu’il n’en étoit pas faché,
lui qui avoit eu tant d’amitië pour elle
loifqu’il la croyoit Memifcés. Je fis une
faute confiderable en lui donnant cette
occafion de me déclarer fes fentimens
car foit qu’il trouvât quelque chofe qui
flattoit fa paffion dans la manière dont je
m’étois exprimé, foit qu’il cherchât de
longue main un moment favorable pour
me la découvrir je n’eus pas achevé de
parler qu’il reprit ainfi la parole: Il n’eft
que trop vrai que j'ai conçû la plus
violente affcétion pour vôtre Nièce, tan-
dis que je ne la prenois que pour Memif
cès Mais Croyez-vous, me dit-il en me
regardant triftement, qu’elle foit éteinte
depuis que j'ai connu fon fexe Je crois
lui répondis-je, que l’amitié que vous
avez pour moi s’étend jufqu’à ma Nièce

je vous remercie de cette bonté qui
fait beaucoup d'honneur à ma familles.

Une
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Une pctite fille Turque, continnai-le,
pour lui ôter l’envie de s'expliquer da-
vantage qui va fe trouver privee de fon
père, qui perdroit tout fi elle venoit
à me perdre fera peut etre un jour fort
heureufe d’avoir la protection d’un Low
me tel que vous. Je pente, ajoutii-je,
à la faire entrer à St. Cyr, ce feroit une
fortune pour elle d’y obtenir une place
pour toute fa vie. Mon deflein eft d’em-
ployer pour cela le crédit la bonté de
Mr. le Duc, je me flatte que vous
voudrez bien interceder pour cette pau
vre petite étrangère. Mon difcours l’em-
barafla quelques momens. Il pouffa un
profond foûpir: ah! Monfieur, me dit-il
que je fois malheureux fi vous faites fem-
blant de ne pas m’entendre Pourquoi
ne voulez vous pas reconnaître, que j'aie
me éperduement vôtie charmante Niece

que du caractère dont je fuis il elt im-
poflible que je cuffe jamais de l’aimer
Ce n’eft pas une pallion née d’aujourd’hui,
ce n'eft point un emportement de jeunelfe,
tel que ceux dont j'ai peut-être été capable
par le paîfé je fens que c’eft la plus im-
portante la plus ferieufe affaire de ma
vie Vous fvavez bien vous-même,
au’après l’affaire de Donna Diana je ne
fongeois guéres à prendre de nouveaux
engagemens. j’aurois juré que l’amour

16 ne
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ne me feroit jamais rien cependant vous
pouvez vous fouvenir que j'ai aimé vôtre
Nièce fans le vouloir, bien long tems
avant que de la connoître, Comment
puis-je expliquer cela, fi non comme un
coup du Ciel, qui veut que je m’attache
à elle pourtoute ma vie Serai je le feut
homme du monde qu’on obligera toûjours
de faire violence à fon cœur de renon-
cer à toutes fes affections pourquoi con-
damneriez-vous une inclination que je n’ai
pas cherché à faire naître, qui n’offenfe
perfonne qui s'accorde avec le plus
févére devoir. Ne m'avez vous pas dit
mille fois, que l’amour n’eft point une
paffion criminelle, quand il eft réglé par
l'honneur par la vertu 2 vous ne me
répondez rien continua- t-il, dites-moi
du moins fi je me trompe ou fi c’eft
vous qui m’avez trompé,

Mon attention écoit partagée pendant
le difcours du Marquis entre le foin de
l'écouter celui de lui préparer ma ré
ponfe fon efprit s’étoit fi formé dans
nos voyages, que je crus devoir m’expli-
quer avec lui comme j'aurois fait avec une
perfonne d’un âge plus avance. Je lui
répondis donc tranquilement, que loin
de l’avoir trompé je pouvois l’aifhrer
qu’il ne s’égaretoit jamais en fuivant les
maximes que j'avois tâché de lui infpirer 3

que
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que pour ce qui regardoit l’amour en
particulier il avoit raifon de croire que
Phonneur la vertu n’en produitent ja-
mais de criminel; qu’il ne devoit donc
point craindre mes reproches s’il avoit
fuivi deux fi bons guides, qu’il n’en
avoit point à fe faire à lui-méme mais
que pour reconnoître s’il ne fe trompoit
pas il falloit avoir recours à l’examen de
la raifon. Vous aimez ma Nièce lui dis-
je, tous les fentimens de vôtre pallion
font honnêtes vertueux cela eft dans
l’ordre mais vous fuppofez que l’hon-
neur la vertu vous ont permis de vous
livrer à cet amour, c’elt ce qui avoit
d’abord befoin de preuve. Vous reflemblez
à un homme, qui feroit un ufage hon-
nête du bien d'autrui il ne feroit pas
précifément coupable pour cette honnète-
té avec laquelle il f‘çamioit en ufer mais
pour avoir pris injultement le droit d'en
faire ufage. Quelque innccence que vous
fuppoliez dans vôtre pallion pour ma Nié.
ce, quelles ont pù être vos vûes cn pre-
nant ces fentimens pour elle Eit-cc feu-
lement de l'aimer comme vous dites av£c
honneur avec vertu? fi celaeft poftible,
à la bonne heure, j'y confens, Nadine
fera trop honorée de vôtre atleétion
Mais fi vous n’ignorez pas vous-même,
qu’un amour f metaphifique et une chi-

17 mére
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mére que ne convenez-vous qu’il eft in1«
poilible que vous vous arrêtiez dans ces
bornes Cependant je ne vois que des
precipices de tous côtés fi vous en for-
tr. Le moins dangereux pour vous fe-
ra peut être la honte de ma nièce: c'ett
à vous de voir fi vous me préparez cet-
te trille recompenfe pour tous les foins
que j'ai pris de vôtre jeunelle, pour
la tendre amitié qui m’attache à vous fi
fiecerement. Reconnoiffez donc, mon
cher Marquis, que f vous avez bien re-
tenu mes principes vous en faites mal
l’anplication. Il n’y a rien de vicieux
aujourd’hui dans vos fentimens je l’ac-
corde mais comme vous avez dù prévoir
qu’ils le deviendront un jour néceffaire-
ment l'honneur même la vertu fur
lefquels vous vous retranchez fG fort,
étoient ce qui devoit vous les faire êtein-
dre, ou vous empêcher de les laifler nate
tre Que pouvez-vous oppofer à des
faifons fi fortes

Une leule réponfe, me dit-il, qui
les detruit toutes. C’eft que bien loin
de prétendre m'ariêter à cette chimére
que vous appellez un amour metaphifi-
que, je me propofe d’épouler vôtre nié-
ce fi vousv confentez. C’elt ce que j'ai
eu deffein de vous faire comprendre par
les termes de vertu d'honneur, dont

je
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je vous ai dit que toutes mes Vues (ont
remplies. Si vous eriez encoie un en-
fant repliquai Je, je vous pardonnerois
un défir f plein d'ind'fcret on 3 mais je
vous avoue que je ne le comprends pas
à vôtre âge, que J'en fuis meme ini-
té. Je ferois au défefpoir que Mi. le
Duc feût jamais que vous m’avez fait
une telle propofition que je Paie
écoufée avec tant de patience, Non,
non Monfieur, continuai je en me les
vant de ma chaife avcc quelque émotion
n’efperez pas de me mette de moitié
avec vous dans vos petits dufuicies
vous avez jufqu’ici mal connu ines prin-
cipes. Je périrois plûtôt que de trahir
en quoi que ce fuit la confiance de Mr,
vôtie père. Sçavez- vous de quoi vout
allez être caufe Je me privern pour
vous rendre plus fage de la fauist iclion
de voir ma nièce en lu renvoyant cn Âtre
avec fon père, Je n’avois jamais pailé
au Marquis d’une manière fi vive. L’im-
preffion que mon difcours fit fur lui,
jointe au miauvais fuccès de fon amour,

à la crainte de perdie Nadine lui
caufa un chaguin fi violent, qu’ en 1c-
pandit des larmes: il s’apputa fur la tu-
ble en cachant fes yeux de fon mouchoir.
Paffectai plus de dureté que je n’en
avois pour ne lpi laiffer aucune elfpé-

rançe
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rance de me trouver jamais la moindre
facilité pour fes deffeins. Je me retirai
en l’exhortant à prendre un peu plus de
pouvoir fur lui-même à tirer quelque
fruit de fon expérience de fes Avantures
pañites.

Mr, le Duc n’étoit point encore dans
fes terres lorique nous y arrivames. Il
v vint deux ou trois jours après. Je re-
marquai que loin d’être mécontent du
combat du Marquis, il avoit de la joye
qu’il eût eu cette occafion de faire con-
noître fon courage {a fermeté avant
Que d’avoir paru dans le monde. Com-
me je lui marquois le chagrin que j'avois
reffenti de n’avoir pù prévenir cette qués
relle il me dit, j'avoue que les rencon-
tres fâchenfes doivent toùjours être evie
tées mais ce n’eft point abfolument un
mal pour un jeune homme quand 1l
s’en cit tiré heureufement. 11 me parut
qu’il en embrailoit le Marquis avec plus
de tendreffe. Lui alant entendu dire,
qu’il palleroit un mois ou fix femaines
dans la Province, je le priai de trouver
bon que je retournaife pour quelque tems
ches ma fille.  Jarrétai de nouveau avec
lui nôtre depart pour l'Allemagne l’au-
tomne n’étoit pas encore commencé.
Nous pouvions nous rendie à Vienne avant
l'hiver le paller dans cette ville, Amu-

Jem
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lem avoit le même daffuin je comptois
tobjours d’entreprendre ce voioge avec
lui. Le jour que Je quittat Ni, te Duc,
le Marquis vint le matin dans ma ct. m-
bre il me pria d’un air umide de ne
pas executer la menace que je lui avis
faite de renvoyer Nadine en Turqui. Je
lui dis que c’étoit à moi-meme à le
prier de ne pas m’y contraindre que
ma nièce m’étant extréniement chère Je
ne me priverois pas Volontiers d’elle
mais que j'avois aufli tant d’amitié pour
lui, qu’il n’y avoit rien que je ne facii-
fiaïfe pour le retenir dans fon devoir,
pour affrer le fruit de mes inftructions.

me promit tout cc que qe lui dem,n-
dai à la referve de ceffer d'aimer. Na
dine. Je ne prévoivis pas en retournant
tranquilement ches ma fille que J’allors
y trouver de nouvelles peines. La pre-
miére nouvelle qu’on m’aprit à Mon ar-
rivée fut la mort de Mylord K
dont fon époufe avoit été informée deux
jours auparavant par des lettres particu-
liéres de Londres j'allai filuer cette Da-
me lui faire des complimens for f
perte. Il étoit naturel de juger que je
ne la trouverois pas dans une cxtulne
afil clion je me figurois méme qu'alle
aurait befoin de tous les motifs de la
bienfcance pour dillimule: fa jove Ce-

pendant
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pendint je lui trouva toutes les marques
d'une profonde tnfleffe. J'étois feul avec
elle, dans le deffein de n'y pas être
lons tems car p'evitois toûjours de la
voir têre à téte l’expér.ence que j’avois
eu de ma foiblefle me tenoit en garda
contre moi- mème. Je ne fcai comment
je puis faire ces fortes d’aveux fans rou-
gir. Après quelques momens de conver-
fation j'étois prêt à fortir de fa chambre

je m’etois déja levé pour cela elle
me pria de me remettre fur ma chaife:
je veux apprendre de vôtre bouche, me
dit-elle, une vérité qui importe à mon
repos,  Vons fcavez dans quelle vñé j'ac-
ceptai la retraite que vous m’offrites chés

Madame vôtre fille, ce qui m'y a re-
tenu filong-tems. Comme mes promef-
fes ont ête finceres Vai crû que vôtre
confentement l’etoit auffi. Cependant au-
jourd’hui que nous fommes libres d’exé-
curer nos engagemens que je me ré
jourlTois de cette liberté comme d’une
chofe qui vous feroit auffi agréable qu’à
moi, j'apprens de Madame vôtre fille
que vous ètes ablolument changé à mon
égard, qu’il ne vous refte plus le
moindre fentiment d’eftime pour moi.
De grace, Monfieur, apprenez-moi dons
ce qui me l’a fait perdre, par où je
vous fuis devenué méprifable. Ce difcours

me
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me parut fi intellivible, que je ne fcur
d’abord ce que je devois penter de la
tuation de fon cfprit. He pic fans doue
te mon filence rion ctonnement our
une confirmation de Ce mepris proten lu
‘qu’elle me reprochoit. J'en jueeai par le
défordre que j'appercus fur fon v1fage
dans fes yeux plus encore par la fui.
te de fes paroles. Elle me dit mile cho-
fes piquantes fur mon ingratitude y lur
ma lâcheté, fur ma perhidie fur mon
âge même qu’elle n’eut garde d’oublier.
Elle fondoit en larmes. Cette fcéne, à
laquelle je nrattendois fi peu, me mit
moi même dans un défordre incroyable.
Ayant enfin retrouvé la force de m’ex-
primer je Ini demanda! avec toute la
douceur dont je fus capable ce qui avoit
pû caufer fon émotion pomquoi elle
me traitoit fi mal fans m'avoir fait con-
noître en quoi j'avois eu le malheur de
Poffenfer. Peut-être que cette quettion
l’auroit encore irritée davantage fi Je
n’eufle repris la parole aufli tôt pour lui
protefter que je ne me fentois coupable
de rien; que mon eftime pour elle n’a-
voit jamais rec d’altératnion que je
ne lui avois jamais fait de promefles que
je ne fufle difpofe à ten aux dépens de
ce que j’avois de plus cher,

Elle
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Elle parut un peu remife par ces allû-

rances. Écoutez Monfieur me dit
elle je ne veux point êtie trompee
n’ait-il pas vrai que vos fentimens pour
moi ne font pas tcls que vous m’aviez
donne lieu de le croire, que je me
fuis flattée de les mériter? Je ne vous
dis rien que je ne tienne de la Marquile
vôtre fille la Marquife m’a aflñrée
qu’elle le tient de vous- même. Comme
tout ce difcours me paroiffoit encore
plein d'obfcurités je me bornai à cette
reponfe générale, qu’il n’y avoit affûré-
ment perfonne au monde qui eùt pour
elle plus d’eftime de fincere attachement
que moi; que loin que mes fentimens
euflint changé je ne la voyois jamais
fans m°y alfermir même fans les re
doubler, Je lui demandai enfuite la libere
te de fortir un moment pour m'éclaircir
Avec ma fille de ce qui avoit pù donner heu
à un mal entendu fi défagréable.

EffeCivement j'avois la derniére impa-
tience d'entretenir ma fille. Pallai la
trouver fur le champ, je lui fis d’abord
des reproches qu’elle ne comprit pas
plus que je n’avois fait ceux de Myladv.
Entendons nous me dit elles de quoi
eil -il queftion Je lui expliquai ce qui
venoit de m'arriver, Elle m’apprit à fon
tour, que Mylady l’étoit venue trouver

aprés
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après avoir rech la nouvallz: de fi mort
de fon épous qu’ell: lion pins de
tendre graces au Ciel avec alle d2 l'avoir
delivrée du plus crucl de fes ennemis;
que j’étois devenu enluite le fujet de Loir
tonveifation; que Mylady lui avoit de-
tlaré qu’elle étoit préte à me donner la
main, qu’elle s’imaginoit que l’aurois
beaucoup d’empreffement pour recevoir
d'elle cet honneur. Je lui r£pondis,
continua ma fille, que vous feriez fans
doute infiniment fenfible à fa bonté mais
Que connoiflant vôtre goût pour la retiai-
te, je doutois que vous repriffiez afés
ment les liens du mariage. Elle me pre
{a de lui expliquer plus clairement ce que
Je fçavois de vos intentions: je ne fis pas
difficulté de lui dire, que je vous avois
fondé nouvellement, que vous m’aviez
écouté fi peu volontiers, que jJ'avois eté
contrainte de vous faire des excufes,
de vous appailer par des foûmiflions el-
le ne repartit rien à ce difcours ajouta
ma fille, je l’ai vue trifte fombre
depuis ce moment là, fans qu’elle m’ait
voulu découvrir ce qui met ce change-
ment dans fon humeur.

Je vis clair auffi tôt dans ce qui s’étoit
paflé je ne doutai point que Mvlady
ne fe tint offenfée de cette efpéce de
tefus, qu’elle s’imaginoit que ma fille lui

avoit
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avoit fait de nii pait, peut êue pN

mon ordrz Je concus aufli ce qu’elle
avoit voulu dire en me parlant de pra-
mefles mais je ne comprenois pas encorë
cc qu’elle entendoit par mon confente-
ment par nos engagemens car elle
avoit emplove ces deux termes dans fes
reproches. Je me fouvenois parfaitement
qu’à fon depart de Londres, elle s’étoit
engagée à m’époufer lorfqu’elle le pour-
roit que j'y voudrois confentir je ne
lui avois répondu que par mon filence. Je
ne Voyois point que cela dût porter le
nom d’un engagement. Je fis mes re
flexions fur la conduite que je tiendrois
avec elle. Ma fille qui fouhaitoit en
fecret ce mariage m’infinuoit adroitement
toutes les raifons qu’elle croyoit propres à
m’ébranier mon foible cœur fe mettoit
auffi de la partie. Il y avoit même des
momens, où je me trouvois ridicule de
rélilter aux avances d’une Dame char-
mante qui me marquoit tant de ten-
drefle car je pouvois me perfuader avec
raifon qu’elle étoit fincére à quoi aurois-
je actribué fon empreffement fi ce n’é-
toit à l'amour, à un amour aflés fort
pour dérober à fes yeux ma vieille(te
le mauvais état de ma fortune Son ref
fentiment même fes reproches me pa-
roiffoient avoir quelque chofe de flateut
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d’obligeant pour moi. Je vis lnita
Que cetc feule pentte d’lure due à mon
âge par une femme fi aimable, alloit tai-
te pancher la balance renverfer les
tcfulntions de trente ans. Mais fcrai-Je
aimé 1eprenois-je bientôt comme je l’ai
Été par Selima Ÿ Retiouverai- Je ces ars
deurs, ces rranfports ces «ciicateiles
inexprimables un cœur accoûtume à
Cette façon d'aimer fi particuliere à ma
chère époufe eft il propre à lier coms
Mmerce avec un autre cœur entendroit. il
le langage d’un autre feroit- il enten-
dre le fien Je ne fçaurois défavouer que
Mes irrefolutions durérent lung tems, Je
tevis Mvlady R fans avoir pris de
parti arrêté. Elle voulut néanmoins s’al-
free de mes difpofitions, elle me
preffa fouvent d’une manière embaraffan-
te. Je fuis trompé même li elle n’agifl
foit de concert avec ma hlle qui me
renouvelloit à tout moment fes inltinces

{es raifonnemens feduifan. Amulem
augmenta même la perfécution ma fille
le mit dans le fecret de certe affaire il
employa quantité d'argumens ‘Turcs pout
me convaincre qu’il n’y à point de bon-
heur fans femme aufi bien dans ce
monde-ci que dans l’autre. leut-étie au-
fois je enfin éede ù tant d’attaques fi le
ciel ne m’eût fecouru par un évenement,

qui
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qui me fit l’ouvrir les yeux fur mon de-
voir, qui m’infpira afles de Force pour
le remplir.

Ce fut la mort prefque fubite du pauvre
Scoti. Ce fidule valet m’avoit fervi pere
dant quarante-huitans, filon en excepte
quelques années que j'avois paîfé en Tur-
quie dans l’efclavage. J'aurois peine à
décider qui l’emportoit, où moi par la
confiance les égards que j’avois pour
lui, ou lui par fon zéle, fon reffect
fon 1inviolable attachement pour moi, Il
fe vantoit à tout inftant de mes bontés
jamais valet, difoit-il, n’avoit eu un
meilleur maître je lui dois cette juftice
auili, que jamais on ne fut fervi par un
meilleur valet. I! mourut d’une maladie
extraordinaire pour un homme de fon
âge; ce fut une pleurefie, qu’il avoit ga-
pnée en s’échauffant trop à la chafle
qui le mit en trois jours au tombeau, Je
le vis expirer. Ces fpectacles ont toñjours
quelque chofe d’attendriffant pour un bon
naturel; mais aprés avoir donne quelques
larmes à fa mort ma compaffion fe teurna
fur moi même. Je fis réflexion combien
je touchois de près au même terme,
m'étant trouvé à fes funerailles je confi-
derni (à foie comme fi elle cût été ouver-
te pour moi-même Je l’examinai avec une
trilte lugubre curiofité, Mes yeux ne

pou
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pouvoient fe détacher de ce funefte objet.
Je ne retournai point au logis en fortant
de l’Eglife je réfolus de deméler une
multitude de penfées fombres confufes,
dont je me fentois l’efprit comme afliégé.
Je m’enfonçai dans le bois qui eft aupiès
de la maifon de ma fille,

Là je jettai les yeux fur cette longue
malheureufé fuite d’années,qui s’étoient

écoulées pour moi depuis le tems que le
pauvre Scoti étoit entré à mon fervice,
c’eft-à dire depuis mon enfance. Dans
quelque partie de cette vaîte carrière que
je portaîle mes regards, j'y appercevois
des veftiges d’infortune de douleur.
À peine y pouvois je compter quelques
momens de plaifir, parmi ces courts

legers inftans je n’en voyois aucun qui
n’eût été fuivi par d'innombrables amerté-
mes. Je m’étois vñ enlever frecellivement
par la mort ou par la fortune tout ce
qu’on appelle objets d’eltime de tendreffe

d'attachement. Les remédes mêmes de
mes pertes s’étoient changes en poifon

le feul que j'avois crû infaillible,
dont j'avois heureufement commence à
fentir l'effet, (Je parle de ma retraite
de mon éloignement du monde je m’en
étois privé par un excès de molle com-
plaifance dont j'étois pur. bien rigoureu-
fement par le renouvellement de ‘autes

Toorv, K mes
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mes peines. Mais ce qui m’humilioit Îe
plus étoit de voir revivre mes foibleffes
avec mes malheurs, Souffrir, perdre
être agité continuellement privé de la
joye du repos, c’etoit le crime de la
fortune mais me laiffer vaincre par l’a-
mour à l’âge de foixante ans, être encore la
proye d’une honteufe flamme le jouet
de toutes les paflions de mon cœur c’è-
toit mon propre crime le fujet d’une
éternelle confufion. Voyons du moins
quelles font mes excufes difois- je en
moi-même; cherchons des prétextes qui
puiffent diminuer ma honte. Hélas j'en
cherche inutilement, Le monde la Reli-
gion la nature ma propre raifon ne me
condamnent ils pas Que je forte pour
un moment de moi-même, que je cone
fidere ce corps appefanti par l’âge, ce
cœur épuifé de fang d'efprits ces
cheveux gris dont la couleur tient déja
de celle de la cendre, en un mot tour
ce compofc dont le fang la couleur fe
retirent peu à peu cette machine chan-
eclante qui ceffe par degrés d’être animée
quels autres mouvemens cette VE pout-
ra t-elle m'infpirer que ceux de la pitié

peut être du mépris pour moi- même?
J'admirerai fans doute ma folle vanité,
de me croire encore aimable je rirai de
mes ridicules 'défirs, Combien doivent ils

paroi-
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paroître plus monftrueux à d’autres yeux
que les miens? Non non, continuai-
je je n’en cro‘rai ni Mylady R ont
ma fille l’une eft aveuglée par l’amitie,

l’autre par la reconnoiffance. C’eft ma
raifon qui doit être mon juge. Je fuis
heureux de l’avoir encore affes faine pour
appercevoir le précipice au bord duquel
je me fuis fi follement avance je dois
rendre graces au Ciel, qui m'arrête au
moment que j’y allois tomber. Je me
fentis plus fort après ces réflexions. J'en
fis mille autres de la même forte pen-
dant l’efpace de deux ou trois heures
la conclufion que j'en tirai à la-
quelle je m’attachai d’une maniére iné-
branlable fut de ne plus flatter l’efpéran-
ce de Mylady R de lui déclarer
nettement, qu’elle ne devoit point comp-
ter fur nôtre mariage. Je retournai ches
ma fille dans cette réfolution, Le Crel
qui me l’avoit infpirée n'offiit tout d’un
coup l’occafiun de l’exécuter. Etant ren-
tré par la porte du jardin je rencontrai
Mylady R qui s’y promenoit feule
la bienféance ne me permettoit pas de
la fuir; je m’avançai vers elle. Apres
m'avoir fait quelques complimens fur la
mort de Scoti, à laquelle elle avoit pris
que'que intérêt parce qu’elle lui avoit
cu l'obligation de {a fuite d’Angleterre,

Ka clle
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elle me dit fans détour, que fi j’étois
toûjours dans la volonté d’accepter fa
main elle croyoit que de plus longs dé-
lais étoient inutiles qu'à la vérité la
mort de Mylord R étoit encore
toute recente mais que la manière dont
il en avoit ufé avec elle, leur longue
féparation fon féjour en France met-
toient les chofes dans un point de vùë
tout different de ce qu’elles feroient à
Pégard des femmes ordinaires. Je ne ba-
fançai point à lui répondre ce que j’avois
médité. Je fens comme je dois, Mada-
me, lui dis-je, cette généreufe conftan-
ce qui vous fait perfifter dans vos offres

je vous affüre que fi vôtre bonté eft
exceflive, ma reconnoiffance ef telle que
vous avez droit de l’exiger. Mais je [e-
rois indigne de vôtre cftime fi je ne
vous cxpliquois pas fincérement ce que
je penfe de l’engagement que vous me
propofez. Vous ne me connoiffez point,
Madame, j’ofe vous le dire; l’habitude
que j'ai de compofer mon vifage a pù
me faire regarder de vous comme un
homme tranquile difpofé à goûter le
bonheur que vous m’offrez vous ne fca-
vez point que ma tranquilité extérieure
eft une fauffe image qui trompe vos yeux.
Vous allea frémir Madame, en apprenant
de véritable état de mon ame, Figureze

vous
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prvous un malheureux homme accablé de

toutes les difgraces de la fortune tiou-
blé par la perte de ce qu’il a aime le plus
chérement, accoûtumé depuis quarante
ans à pleurer à gémir, fans celle ins
quiet, diftrait agité; défirant la mort
comme l’unique reméde de fes puines,

la craignant néanmoins comme la fin
d’une longue vie qui n’a pas toùjours été
innocente un homme dont toutes les
penfées font lugubres, tous les fenti-
mèns douloureux, Ajoûtez à ce tuilte pors
trait les infirmités de la vieilleffte les
dépériffemens caufés par des voyages
des fatigues continuelles, Voilà, Mada-
me, ce qui eft renfeimé fous ces dehors
qui en impofent encore tel elt le comp-
te que la vérité m’oblige à vous rendre
de moi-même. Vous lifez maintenant
au fond de mon cœur quel funcfte
préfent vous ferois je en vous l’offrant
quel odieux commerce ne feioit-ce pas
pour vous que celui d’un miferable
qui ne fentiroit point le piix de vos
charmes qui troubleroit vôtre repos
vôtre joye par fes foûpirs qui voudroit
peut être vous obliger à partager fes pet-
nes, ou qui fe déroberoit de vôtre pré-
fence pour chercher dans la folitude
dans les larmes l’unique forte de bons
beur qu’il eit capable de goûter, Son-

K 3 gez
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gez y bien, Madame vous méritez un
fort plus heureux vôtre générofité vous
feroit funefte fi vous en Écoutiez enco-
re les mouvemens. Je ceffai de parler
pour attendre la réponfe de Mylady. El-
le m’avoit écouté fans lever les yeux
je ne remarquai point que fa contenance
fût altérée. Elle me dit d'un ton de
voix tranquile que fi mon procedè n’é-
toit pas galant, il étoit du moins d’un
honnête homme; qu’elle fe fentiroit peut-
être offenfée de ma froideur fi elle avoit
lieu de croire que ce fût fa préfence

fon peu de mérite qui la fit naître:
mais que les raifons qu’elle avoit enten-
duès lui paroiffoient fortes; qu’elle ne
demandoit pas fans doute un cœur qu’on
ne pouvoit ÎIni donner fans violence
qu’elle s’étoit trompée, comme je lui avois
dit, à l’air compofé de mon vifage qu’e-
tant foit indifferente pour le plaifir des
fens elle auroit compté pour rien mon
âge avance fi elle eût pû trouver en moi
un mari doux complaifant comme
elle fe le promettoit fur mes maniéres
for ma figure mais qu’apprenant de mois
même que je ne pouvois rien mettre du
mien pour la rendre heureufe elle re-
noncoit à tous les droits que fes offres

{es avinces pouvoient lui avoir donné
fur mon cœur. Je lui baïfai la main en

Yaifù-
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l’afférant qu’elle en auroit toujours d’in-
Violables fur mon effime fur ma re-
connoiffance. Je compte d’autant plus
fur Pune l’autre, reprit elle, que Je
ne vous ai pas dorné lieu affuicment de
me les refufer. Je ne tarderai pas mé
me à vous en demander un témoignage.
Pai befoin de vos confeils pour prendre
un nouveau plan de vie de conduite.
11 n’y a point d'apparence que je demeu-
te ici plus long tems puifque je perds
l’efpérance qui m°y a retenue jufqu’à pré-
fent, quel lieu choifirai je pour la retrai-
te de ma malheureufe vte Je lui repon-
dis, que tant qu’elle n’auroit point d’au-
tres inclinations qu’elle voudroit bien
fe contenter des efforts que ma fille Feroit
toûjours pour lui plaire elle n’avoit point
d’autre retraite à chercher, Elle fe 10n-
dit après quelque réfiflance s’etana
tournée vers le corps de logis; ce furt
donc ici, dit elle que je patTerai le relte
de mes jours. Elle ajoûta qu’elle y met-
toit trois conditions la premiére qu’on
l’avertirait avec franchife, s'il artivoit
qu’elle devint incommode la feconde
que ne pouvant être fon epoux je lui en
tiendrois lieu du moms par mes confuils

pir mon amitié la dernière, qu’ Amu-
lem mon gendre confentiroient qu’elle
adoptât Nadine pour fa fille pour fon

heriticre.



héritiére. Cette conduite douce géné-
reufe me toucha jufqu’aux larmes je pris
du caractère de cette aimable Dame une
idée tout autre encore que celle que
jen avois eue jufqu’alors. Vous ferez,
Madame lui dis je, la Maitreffe abfoluë
dans ‘ma famille ma fille eft trop heu-
reufe d’avoir une amie telle que vous;
je regarde moi même l’occafion que j'ai
euË de vous rendre quelques foibles fer-
vices, comme une des plus grandes fa-
veurs que j'aie reçû de la fortune dans
tout le cours de ma vie. Nous retours
nâmes au logis. Mylady fut la premiére
à raconter à ma fille ce qui s’étoit paîfé
entre nous. Elle nous preffa fi forcement
de lui accorder Nadine pour lui tenir
lieu de fille, que nous confentimes à
ce qu’elle demandoit avec tant de bonté.
Ma nièce prit un lit dans fon appartee
ment; l’on verra qu’elle eut pour elle
dans la fuite toute la tendrefle d’une vé-
ritable mére, qu’elle la porta même
un peu trop loin. C’eft far quoi je ne
m'explique paint encore ne voulant pas
préparer trop «tôt mon lecteur à la trif£s
telle.

Fiz du cinquième Toni,
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